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ET     COUTUMES 
DES    H ABI T A N S 

DE  L'OSTYAK  IE. 

YOLTAïRE  penche  à  croire  que  les  Lapons  &  leurs 
voifins  forment  une  efpèce  particulière  d'hommes ,  faits 
pour  ïe  climat  qu'ils  habitent,  qu'ils  aiment  &  qu'eux  feuîs 
peuvent  aimer.  On  ne  quitte  pas  ,  dit-il ,  une  terre  moins  " 
fauvage  pour  en  aller  chercher  une  autre  qui  le  feroit 
davantage.  Mais  ïes  Lapons  ont  peut-être  imité  les  Of- 
tyaks.  Ces  peuples  ,  demi-fauvages  (  comme  le  déligne 
leur  nom  )  habîtoient  jadis  les  bords  de  la  Konda  &  du 
Tom  fupérieur.  Ce  n  eft  pas  volontairement  qu'ils  fe  font 
retirés  vers  ïe  Nord.  Le  zèle  apoftolique  del'Evêque  Etienne , 
qui  avoit  à  cœur ,  en  1372,  de  les  foumettre  à  l'Évangile 
malgré  eux  ,  les  chafla  de  leur  Patrie  dont  le  fol  étoit  allez 
tempéré,  pour  aller  chercher  la  liberté  de  Religion  fur  les 
rives  glacées  de  l'Oby.  Cène  fut  qu'en  1774  qu'un  millier 
d'individus  d'entrJeux  confentit  enfin  d'embrafler  le  Chrif- 
îianifme. 

Les  Oftyaks  font  une  des  Peuplades  les  pins  nombreufes 
de  la  Sibérie.  La  çivilifation  n'a  point  encore  fait  de  grands 
progrès  parmi  eux.  Ils  ont  à  peine  franchi  îes  bornes  de 
ï'iîiûinft.  Leur  climat  eft  fi  rude.  î  la  vie  qu'ils  mènent  eft  ii 
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dure  !  II  fembîe  qu'iîs  n'exiftent  fur  ïa  terre  que  pour  y  faire- 
nombre.  Les  befoins  phyfiques  les  occupent  tout  entiers  & 
ne  leur  laiffent  pas  le  temps  de  fe  foigner.  Ils  vont  d'abord 
au  plus  preffé  ;  c'eft-à-dire  ,  au  néceftaire  ,  qu'ils  ne  font  pas 
toujours  certains  de  fe  procurer.  Cependant  on  rencontre 
par  fois  de  jeunes  filles  adez  jolies.  Mais  la  première  couche 
enlève  aux  femmes  le  peu  d'agrémens  qu'elles  avoient  reçu, 
de  la  nature  avare.  Des  rides  précoces  en  font  bientôt  des 
objets  repouflans.  Que  ne  peut  l'intérêt ,  ou  plutôt  la  nécef- 
fité  !  dans  ce  pays  on  voit  des  mères  partager  leur  fem 
entre  leurs  enfans  &  des  renards  tout  petits  ,  qu'elles  élèvent 
pour  en  vendre  un  jour  la  peau.  Comme  cette  dépouille  ac- 
querre  une  qualité  fupérieure,  quandl'animal  eft  maigre  ,  on 
lui  caile  une  jambe  quelque-tems  avant  de  l'écorcher.  La. 
douleur  de  cette  opération  (i)  lui  fait  perdre  l'appétit  & 
Fembonpoint.. 

Les  Oftyaks  font  tous  chafieurs  ou  pêcheurs.  La  ebarrue 
n'a  pas  encore  tracé  de  filions  dans  leurs  pays.  De  gros  chiens  y 
pour  fuppléer  aux  Rennes  moins  communs  chez  eux  que 
chez  les  Lapons  ,  tirent  leurs  traîneaux  &  portent  leur  gibier. 
Les  arts  fe  bornent  à  la  conftru&ion  de  leurs  canots  ,  à  la- 


(i)  Dans  ïes  Provinces  de  France  ,  où  Ton  élève  de  la  volaille  ,  on  fe 
fert  à-peu-près  du  même  moyen  pour  produire  un  effet  tout  contraire.. 
On  enfonce  une  longue  épingle  dans  le  crâne  du  volatile,  qu'on  veut  en^ 
graiffer,  &  on  lui  prodigue  la  nourriture  la  plus  fuMencielle.  L'oifeau 
végète  ainfî  ,dans  le  coin  du  foyer  ;  &  fa  chair  fe  couvre  en  effet  d'une 
couche  épaiffe  de  graiffe.  Les  Defpotes  d'Alie  fe.mbîent  avoir  çonnoif- 
fance  de  cette  pratique  ,  dont  ils  font  l'application  fur  leurs  fujets  ;^  ils 
ïes  entretiennent  dans  un  état  habituel  de  ftupidité  ,  qui  les  met  à  la 
merci  du  premier  qui  veut  les  égorger,, 


fabrique  de  leurs  fouliers ,  de  leurs  paniers  /  de  leurs  nattes , 
&  de  leurs  arcs  ,  dont  ils  fe  fervent  plus  que  d'armes  à  feu. 
Leurs  femmes  laborieufes  Cannent  les  fourrures  &  coufent 
des  peaux  de  poiflbns  en  forme  d'habits.  Leur  fcience  dans  ïe 
calcul  ne  s'élève  pasau-deflus  du  nombre  dix,  autant  qu'ils  ont 
de  doigts;i!s  n'ont  pas  encore  imaginéde  caractères  pour  comp- 
îer,ni  de  lettres  pour  éerire,&  ils  n'en  ont  pas  befoin;Ia  plupart 
s'appercevant  à  peine  s'ils  font  doués  de  la  faculté  de  penfer* 

Chacun  des  villages  qui  eoiupofcuL  cette  peuplade  confifte 
en  une  vingtaine  de  cabanes  ,  &  renferme  une  feule  &  même 
famille.  Chaque  individu  mâle  eft  impofé  à  deux  peaux  de 
Martres  Zibelines  ;  mais  fouvent  la  peau  d'un  feul  Renard 
noir  acquitte  tout  un  village. 

L'intérieur  des  huttes  n'eft  pas  le  féjour  de  la  propreté 
&  de  l'aifance.  La  fumée  de  tabac ,  &  l'huile  de  poiflbn 
y  caufent  une  vapeur  infe&e  que  refpirent  pêle-même  , 
hommes  &  femmes ,  filles  &  garçons  ,  enfans  &  chiens. 
Les  lits  ne  font  que  des  nattes.  Les  Oftyaks  les  plus  effé- 
minés y  répandent  quelquefois  de  la  pouffière  de  bois  pourri, 
comme  pour  tenir  lieu  de  lits  de  plume.  Mais  cette  recherche 
eft  ordinairement  réfervée  pour  les  berceaux  des  nou- 
veaux-nés. 

Des  marmites,  des  vafes  de  bois  ,  quelques  uftenfiïes  de 
«uifine  forment  tout  leur  avoir.  Le  ménage  le  mieux  fourni 
de  ces  fortes  de  meubles ,  précieux  ,  en  raifon  de  leur  nécef- 
fité ,  refte  pendant  tout  un  hyver  fans  être  fermé  ;  &  les  pro- 
priétaires n'ont  jamais  eu  lieu  de  fe  repentir  de  cette  con- 
fiance. II  n'y  a  que  les  malheureux  ,  a-t-on  dit ,  qui  fçachent 
aimer  ;  on  pourroit  dire  auffi  qu'il  n'y  a  que  les  pauvres  qui 
ont  de  la  bonne-foi.  Heureux  du  moins  en  cela ,  qu'ils  n'é- 
prouvent pas  le  fentiment  pénible  de  la  défiance. 
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Laboiflbn  des  Oftyags  eft  l'eau  ,  ïe  bouillon  rde  poifîbn  , 
le  lait  &  l'eau-de-vie  ;  les  femmes ,  comme  les  hommes  ,  font 
beaucoup  d'ufage  auffi  de  tabac  en  poudre  &  de  tabac  à 
fumer  ;  ils  s'enivrent  avec  ce  dernier. 

Cette  exiftence  miférabîe  les  rend  heureux ,  au  moins  juf- 
qu'au  tems  de  la  vieilleffe.  La  fanté  eft  le  tréfor  du  pauvre  ;  on 
zït  toujours  aflez riche,  quand  on  la  poflede.  Mais  quand  le  far- 
deau des  ans  les  rend  cafaniers  ,  c'eft  alors  qu'ils  achèvent 
dans  la  langueur  une  vie  qu'ils  ne  trouvent  longue  ,  que  quand 
ils  font  privés  d'exercice.  Renfermés  dans  leurs  huttes  ,  le 
fcorbut&  les  autres  maladies  ,  filles  de  la  mifère,  leur  font 
regretter  d'être  échappés  ,  dans  leur  bon  tems  ,  à  la  petite- 
vérole  &  à  fa  fœur  aînée  ,  qui  n  eft  que  trop  commune  en  ce 

pays. 

Parmi  les  Oftyaks  Pay  ens,  la  polygamie  eft  de  droit 
coutumier.  Ceux  qui ,  dans  les  premiers  tems  ,  embraflèrent 
le  Chriftianifme  ,  ne  gardèrent  qu'une  feule  compagne.  Les 
autres  femmes  furent  mariées  à  d'autres  hommes.  Mais  la 
nature  ,  qui  fe  joue  de  nos  inftitutions  les  plus  graves ,  remit 
les  chofes  fur  l'ancien  pied.  Les  nouveaux  maris  furent  quit- 
tés ;  on  retourna  aux  premiers  ,  du  contentement  &  à  la 
grande  fatisfa&ion  des  deux  fexes. 

Mais  une  pratique  que  la  nature  n'a  certainement  pas  con- 
feiîlée  aux  Oftyaks  ,  c'eft  l'ufage  où  ils  font  d'acheter  leurs 
femmes.  Le  prix  d'une  fille,  qu'on  donne  pour  vierge  ,  va 
depuis  dix  jufqu'àcent  Rennes.  Le  payement  fe  fait  en  dift'é- 
ïens  termes  ;  dès  le  premier  à-compte  ,  le  futur  conjoint  en 
prend  un  avec  fa  Belle  ,  &  donne  un  Renne  en  fus  à  la  mère 
de  fa  màîtrefle ,  s'il  trouve  qu'on  ne  l'a  point  trompé.  Si  la 
preuve  de  la  virginité ,  qui  fe  fait  à  la  Mofdique ,  n'a  point 
lieu,  c'eft  à  la  belle-mère  à  dédommager  fon  gendre  en  lui 
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rendant  un  Renne,  La  féconde  échéance  tombe  oïdinairement 
à  l'époque  de  la  noce  ,  qui  fe  célèbre  avec  toute  la  pompe 
dont  ïe  pays  eft  fufceptible.  C'eft  dans  ces  fortes  de  fêtes 
que  les  Oftyaks  ,  enivrés  par  la  vapeur  de  leurs  champi- 
gnons, improvifent,  à  la  manière  des  Italiens  ,  des  Poèmes 
amoureux  ,  ou  des  hiftoires  héroïques.  La  Poéiie  eft  de  tous 
ïes  pays  ,  comme  l'amour.  Ils  s'accompagnent  d'inftrumens  â 
cordes  ,  d'une  conftru&ion  particulière  fort  fimpïe  ,  mais 
très-fonoic.  Si  leurs  pTiant-ç  font  monotones  ,  ils  ont  du  moins 
ïe  mérite  de  la  nouveauté.  On  ne  répète  pas  deux  fois  Iî 
même  air ,  auffi-tôt  oublié  que  compofé  ;  la  danfe  fe  mêle 
toujours  auffi  à  la  mufique  ,  &  paroît  plus  avancée  dans  ce 
canton  ;  la  pantomime  y  eft  portée  à  un  degré  qu'on  eft 
étonné  de  rencontrer  chez  une  horde  fi  peu  civilifée.  Les 
danfeurs  femafquent  ordinairement ,  &  contrefont  avec  fuc* 
ces  les  animaux  du  pays.  Les  geftes  font  d'une  expreffion  qui 
tient  beaucoup  du  cynifme.  On  exécute  ordinairement  un 
quadrille  ,  qui  confifte  à  familier  l'un  devant  l'autre  ,  en  fe 
frappant  des  mains  &  des  pieds  ,  &  en  préludant  fans  con- 
trainte aucune  à  tout  ce  que  l'attrait  du  plaifir  peut  provo- 
quer au  milieu  d'une  Orgie.  II  en  réfulte  afiez  fouvent  le  vol 
de  quelques  filles.  Mais  c'eft  le  moyen  d'obtenir  fa  maîtrefîe 
pour  femme  à  meilleur  marché.  La  jaloufie  eft  dans  la  na- 
ture ;  car  les  Oftyaks  connoiffent  ce  poifon  de  l'amour.  Du 
refte  ils  font  bons  maris ,  &  ne  battent  point  leurs  femmes. 
Si  le  cas  arrivoit,  l'époufe  maltraitée  pe ut  déferter  la  maifon  , 
&  le  contrat  eft  rompu  par  le  fait.  C'eft  plus  court  &  moins 
difpendieux  que  de  plaider  en  féparation. 

Les  funérailles  ,  chez  ce  peuple ,  fe  font  le  jour  même  du 
décès.  Le  cortège  n'eit  compofé  que  d'hommes  ,  fi  le  défunt 
eft  un  homme  3  ou  de  femmes  ;  fi  c'eft  une  femme,  Le  cadavre , 
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revêtu  des  Habits  de  fête  du  mort  ,  eft  traîné  au  Ghaïas  9 
{  c'eft  le  nom  du  cimetière  )  par  un  Renne  ,  qu'on  tue  fur 
îa  folle  pour  fervir  de  repas  aux  affiftans.  Les  familles  riches 
fe  diftinguent  dans  ces  derniers  momens ,  en  immolant  trois 
Hennés  pour  ïe  fervice  de  l'autre  monde. 

Les  Oftyaks  idolâtres  ont  pour  Prêtres  des  Magiciens  p 
pour  Temples  des  Collines  confacrées ,  &  pour  Idoles  des 
ilmulachres  fymboliques  ,  des  pierres  d'une  [configu- 
ration bizarre;  ou  des  arbres  en  pleine  végétation ,  &fur 
la  cime  defquels  les  aigles  ont  leur  nid.  Quand  ils  paflent 
devant  ces  objets  révérés  ,  ils  y  décochent  une  flèche.  On  ne 
■fera  pas  furpris  d'apprendre  qu'ils  donnent  à  leurs  idoles  le 
nom  générique  de  Lous  ou  Satan.  Les  habitans  de  ces  triftes 
contrées  doivent  en  effet  plutôt  croire  aux  Génies  maîfai- 
fans  qu'à  toute  autre  Divinité.  Cependant ,  à  îa  tête  de  leurs 
Dieux ,  ils  placent  Innen-Nom,  qui  veut  dire  ,  le. Dieu  qui  eft 
là-haut ,  le  Dieu  du  Ciel.  Ils  ne  fe  contentent  pas  de  ces 
grandes  Idoles  &  du  Culte  qu'ils  leur  rendent ,  à  la  manière 
clés  Lapons.  Chaque  ménage  entretient ,  dans  fa  cabane ,  une 
petite  figure  ,  qui  reflemble  beaucoup  aux  poupées  des  en- 
fans.  On  fe  la  rend  propice  en  la  barbouillant  de  fang  &  de 
graifle.  Les  offrandes  &  les  facrifices  publics  fe  font  dans 
ïes  forêts.  On  percs  la  viâime  d'une  flèche  ;  c'eft  le  fignal  ; 
£es  affiftans  achèvent  de  l'immoler  ;  &  le  fang  qui  fe  trouve 
dans  ïe  cœur  fert  à  arrofer  la  bouche  de  l'Idole.  Si  l'Idole 
n'exauce  pas  les  vœux  qu'on  lui  adrefle  ,  on  l'accable  d'in- 
jures &  de  coups.  Les  ours  jouiflent ,  dans  ce  pays,  dune 
telle  confidération,qu'un  Oftyak  leur  fait  des  excufes  ,  quand 
il  en  a  tué  quelques-uns,  &  les  conjure  de  ne  pas  lui  rendre 
ïa  pareille  dans  l'autre  vie.  Que  ces  détails  ne  nous  faflènt 
pas  trop  méprifer  ce  peuple  crédule.  Tous  les  hommes  ont 


pafîé  par  ce  degré'  de  ftupidité;  &  telle  Nation  moderne  qui 
fedit  tant  écîairée,conferve  peut-  être  encore  de  nos  jours  plus- 
d'une  trace  de  ces  commencemens  groffiers  &  fi  peu  hono  - 
rabïes  dans  I'hiftoire  de  Fefprit  humain. 

Les  Oftyaks  payens  reconnoiffent  auflî  des  demi-Dieux  ;: 
&  c'eft  en  quoi  ils  fe  montrent  ïe  plus  raifonnables.  Ceux 
d'entr'eux  qui  fe  font  distingués  à  la  chaiTe ,  ou  autrement , 
paflent  pour  des  Saints  ;  on  en  fait  de  petites  images  qu'on 
place  à  côté  des  grandes  Iduïes.  Ils  panageni  avec  les  Dieux 
les  honneurs  du  cuite  ;  on  leur  préfente  à  manger  comme  à 
eux  ;  on  leur  donne  à  boire  îe  fang  des  vi&irnes.  Les  veuves 
qui  ont  bien  vécu  avec  leurs  maris  fe  font  une  poupée  qui 
leur  rappelle  celui  qu'elles  ont  tant  aimé  ;  elles  habillent  r 
elles  ornent  cette  poupée  ;  elles  la  font  afleoir  à  leur  table  & 
coucher  à  leur  côté  toutes  les  nuits..  Cette  pratique  fuperf- 
titieufe  ,  mais  touchante,  n'a  pu  être  entièrement  abolie-" 
parmi  les  Oftyaks  baptifés»  Un  bon  fils,  un  bon  ami,  qui 
part  pour  la  chaflè,  a  foin  de  mettre,  dans  l'une  de  fcs  bot- 
tes ,  l'image  du  père  ou  de  l'ami  qu'il  a  perdu.  Et  pourquoi 
détruiroit-on  ce  refte  de  leur  ancien  culte  ?  S'il  eft  quelques» 
préjugés  refpe&ables  ,  celui-ci,  qui  part  du  cœur,  aune 
fource  trop  pure  pour  en  craindre  àcs  effets  funeftes  ou  hon- 
teux. La  fenfibilité  juftifîe  tout.  Les  Oftyaks  plus  éclairés 
n'en  deviendront  peut-être  pas  meilleurs. 

Donnons  le  coftume  des  Oftyaks.. 

Les  habits  des  hommes  font ,  pour  l'ordinaire  ?  de  peaux- 
d'animaux  ou  de  fourrures.  Ils  portent  des  hauts-de-chaufl'es 
courts  &  des  bas  de  peau  qui  tiennent  lieu  de  bottes  ,  la 
femelle  étant  double  à  cet  effet.  Surïe  corps  nud,  ils  paflent 
un  pourpoint  ;  efpèce  de  chemife  fermée  tout  autour  fans- 
fente  ni  col,  &  defeendant  jufqu'aux  genoux.  Quand  il  fait 
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froid  ,  ils  partent  par-deflus  ce  vêtement  un  autre  pourpoint 
plus  large  ,  &  different  du  premier  ,  en  ce  qu'il  a  un  capu- 
chon ,  qui  ne  laiiïe  à  découvert  que  le  vifage.  Les  manches 
font  étroites  &  terminées  par  des  poches ,  qui  fervent  de 
gants.  Une  courroie  ferre  les  habits  contre  le  corps.  Dans 
les  grands  froids  un  troisième  vêtement  très-ample  ,  &  fans 
ceinture ,  recouvre  les  deux  autres.  Les  habits  d'été  font  des 
veftes  longues ,  faites  de  peaux  de  poiflbns. 

Le  Coftunic  des  fcuiujco  n'wfL  ^a  geildut,  car  il  reilèmble 
beaucoup  à  celui  des  hommes.  Mais  eïîes  ajoutent  des  gar- 
nitures" ou  franges  de  Martres  Zibeliines  ;  elles  fe  couvrent 
ïa  tête  d'un  capuchon  ,  qui  retombe  fur  les  épaules  ,  quand 
elles  le  retrouvent  pour  travailler.  C'eft  une  efpèce  de  bonnet 
de  drap  ,  de  cuir  tanné  ou  de  pelleteries  ,  orné  de  bandes  ; 
elles  divifent  leurs  cheveux  en  deux  trèfles.  A  chaque  épaule 
eft  attachée  une  lifière  large  de  trois  pouces,  &  quidefeend 
jufqu'âux  cuifles.Ces  lanières  de  drap  ou  de  cuîr,qui  tiennent 
i'une  à  l'autre  par  des  cordons  ,  font  chargées  de  coquilles , 
de  perles  de  verre ,  de  lames  de  cuivre  jaune.  Et  voilà  tout 
ïe  luxe  de  la  parure.  S'il  a  fait  fi  peu  de  progrès  ,  ce  n'eft ,  fans 
doute,  que  faute  de  moyens. 


fin  des  Mœurs  &  Coutumes  des  Habitons  de  rOJïiafàe, 
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MŒURS 

ET    COUTUMES 

Des  Indiens  du  Nouveau* Mexique. 

X  L  ne  s'agit  pas  ici  de  cette  grande  Nation  fî  floriffante , 
lors  de  ladefcente  desEfpagnols  en  Amérique,  ckdont 
Cortès  ,  à  la  tête  d'une  poignée  de  brigands  armés , 
détruifit  le  brillant  Empire ,  en  fe  rendant  maître  de  la 
Capitale  ,  compofée  de  vingt  mille  maifons. 

La  peuplade  dont  nous  allons  dire  un  mot,  bien  plus 
pauvre  que  les  fujets  de  l'infortuné  Montézumene,  fut 
aufli  bien  moins  malheureufe.  Elle  occupe  une  grande 
étendue  de  terrein  dans  la  partie  feptentrionale  du 
nouveau  monde.  Bornée  à  l'Orient  par  la  Louifiane  ; 
au  midi ,  par  la  Nouvelle-Efpagne  ;  elle  n'a  pour  limites 
à  FOccidént  que  la  mer  de  Californie.  Cette  Horde 
fauvage  fut  découverte  en  15-5-3  ,  Par  Ant.  Defpeyo, 
venu  de  Cordoue  pour  étendre  la  domination  de  fa 
patrie  &  pour  s'enrichir.  Mais  on  regretta  les  pas  qu'on 
fit  jufqu'à  ces  Indiens,  fans  ceffe  ambulans,  &  portant 
avec  eux  &  fur  eux  toutes  leurs  richeffes.  Que  deman- 
der à  des  hommes  qui  fe  contentent  d'herbages  pour 
te  nourrir ,  &  d  eccrces  d'arbres  pour  s'habiller  ?  Les 
habitans  du  Nouveau -Mexique  durent  donc  à  leur 
misère  le  repos  &  la  liberté  don*  ils  jouiffent  encore  j 
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errafis  fur  le  vafte  fol  où  ils  font  nés,  Us  ignorent  peut- 
être  la  deftinée  de  leurs  Frères  de  Mexico,  avec  lei- 
ouels  ils  n'ont  de  commun  que  le  nom.  La  nature  ,  qui 
paroît  les  traiter  en  marâtre,  les  a  préfervés  de  bien 
des  maux  ,  en  leur  refufant  des  tréfors.  Ils  connoiffent 
à  peine  les  Efpagnols  qui  s'en  difent  les  maîtres ,  &  qui 
dédaignent  une  conquête  ftérile.  Quelques  Millionnaires 
ont  tenté  de  les  éclairer.  Mais  ne  polTédant  rien  qui 
puiffe  étancher  lafoif  inextinguible  de  l'or  ,  leurs  avares 
vainqueurs  les  ont   prefque    tout-à-fait   abandonnés  à 
eux-mêmes.   Leur  ialut   eft  dans  le  mépris  qu'on  fait 
d'eux  ;  &  de  toutes  les  pallions  qui  dégradent  les  Euro- 
péens,  ils  n'ont  contré   que  le  goût   des   liqueurs 

enivrantes. 

Avant  l'arrivée  des  Efpagnols,  ils  n'avoient  pour 
armes  que  l'arc  &  la  flèche  ,  le  bâton  pointu  durci  au 
feu  ;  &  pour  uftenfiles  de  cuifrne  ,  que  les  fouches 
d'arbres  creufées  en  forme  de  chaudières  où  ils  fai- 
foient  bouillir  leurs  viandes  au  moyen  de  cailloux  rougis 
au  feu  jettes  dedans;  de  petites  broches  de  bois  fervoient 
à  rôtir  leurs  pièces  de  gibier.  Le  bouillon  gras  eft  leur 

boiffon. 

La  chair  de  poiiTon  &  celle  de  (i)  l'Orignal  font  la 
baie  de  leur  comeftible  les  jours  de  fête;  le  refte  du 
temps,  ils  fe  nourrirent  de  racines.  Ceft  avec  ce  genre 


<*)  Quadrupède  de  la  taille  d'un  cheval,  &  qui  reffèmbte 
mieux  à  i'élan  qu'au  Renne.  Ceil  le  cerf  de  l'Amérique 
feptentrionale.  Sa  chair  eft  d'un  très-bon  goût,  &  fa  pea» 
préparée  eft  douce,  forte  ôç  moëlleufe. 
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de  vie  qu'ils  en  reculent  le  terme  jufqu'à  cent  vingt  ans , 
&  quelquefois  plus  loin  encore.  Ils  comptent  leurs 
années  par  lunes.  Cette  manière  de  calculer  le  temps 
eft  la  plus  antique  &  la  plus  univerfellement  répandue 
parmi  les  Nations  non  civilifées  ;  peut-être  parce  que 
cette  forme  de  calendrier  eft  la  plus  (impie.  Depuis 
quelque  temps  ils  font  ufagede  marmites,  de  couteaux  r 
de  haches;  ils  garnirent  leur  javelot  avec  du  fer  ;  & 
même  quelques-uns  d'entr'eux  commencent  à  fe  fami- 
liarifer  avec  nos  armes  à  feu. 

.  Les  mariages  fe  font  à  la  manière  antique  &  tels 
qu'on  les  voit  pratiqués  dans  les  premiers  livres  de  la 
Bible  ;  le  prétendu  eft  obligé  de  fervir  plus  ou  moins 
d'années  le  père  de  fa  maitrefle  ,  avant  de  la  prendre 
pour  femme.  Ceft  une  efpèce  de  noviciat  qui  tourne 
dans  la  fuite  au  profit  du  ménage.  Ce  temps  d'épreuve 
fert  aux  futurs  conjoints  à  s'étudier  l'un  l'autre  ,  à  con- 
cilier leurs  humeurs,  &  à  leur  apprendre  enfin  s'ils  fe 
conviennent  affez  pour  s'unir.  On  ne  s'attendoit  pas 
fans  doute  à  trouver  établi  chez  des  Sauvages  un  ufage 
au'on  defire  encore  parmi  les  Nations  policées.  ! 

L'intérieur  des  cabanes  offre  toujours  une  image  un 
peu  grodière  des  mœurs  patriarchales.  L'époufe  y  eft 
fklelle  à  fon  mari.  Le  père  s'enorgueillit  du  nombre  de 
fes  enfans ,  qu'il  aime  au  point  de  retirer  de  fa  bouche 
l'aliment  qu'ils  paroiffent  convoiter  des  yeux. 

Croiroit-on  que  les  Mexicains  fauvages  mettent  beau- 
coup de  prétention  à  leur  généalogie  ,  qui  confide 
dans  une  tradition  orale  confervée  au  fein  de  la  famille 
avec  beaucoup  de  fidélité.  Au  repas  de  noces ,  l'ancien 


de  la  bande  ne  manque  jamais  de  faire  un  récit  pompeux 
des  Ancêtres  du  nouveau  marié ,  &  il  remonte  pour  le 
moins  à  la  douzième  génération.  Puis  defcendant  de 
race  en  race  ,  il  termine  fon  éloge  par  une  exhortation 
au  jeune  homme  d'égaler  &:  de  furpafler,  s'il  fe  peut  , 
la  gloire  de  fes  prédéceiïeurs.  Cette  gloire  confide  à 
montrer  beaucoup  de  courage  &  d'adreffe  dans  les 
chafTes  fréquentes  &  périlleufes  qu'ils  font  obligés  de 
faire  pour  vivre.  Plus  d'une  grande  maifon  en  Europe 
n'ont  pas  toujours  des  titres  de  nobleffe  auflî  peu  fufpe&s, 

A  ces  récits ,  ou  plutôt  à  ces  contes  nationaux  ,  fuc- 
cèdent  des  chanfons  guerrières  faites  en  in-promptu  , 
caries  Sauvages  font  improvifateurs  ,  &  dédommagent , 
par  l'énergie,  des  règles  qui  manquent  à  leurs  poëmes 
patriotiques.  Les  danfes  accompagnent  le  chanteur  ;  ce 
font  des  ballets  irréguliers  fans  doute ,  des  pantomimes 
informes ,  mais  qui  ont  au  moins  le  mérite  de  l'à-propos. 
A  leurs  funérailles ,  il  fe  paffe  des  fcènes  à  peu  près  fem- 
blables  :  on  fait  l'oraifon  funèbre  du  mort  ;  on  l'aïîocie 
aux  braves  qui  l'ont  devancé  dans  la  tombe;  &  le  triom- 
phe de  l'orateur  eft  complet ,  quand  il  a  pu  prouver  que 
îe  défunt,  fur  le  cadavre  duquel  on  chante  &  l'on  pleure, 
n'a  point  dégénéré  des  vingt  races  dont  il  eft  defcendu. 

Il  ne  faut  point  chercher  de  culte  réglé  parmi  eux. 
Quelques  pratiques  fuperftitieufes  forment  le  corps  de 
leurs  dogmes  facrés;  mais  du  moins  ils  peuvent  fe  vanter 
d'être  du  petit  nombre  des  hommes  qui  n'ont  pas  trop 
multiplié  les  préjugés  religieux.  Auffi  vivent-ils  en  aftez 
bonne  intelligence. 

Les  Indiens  du  Nouveau-Mexique  ,  un  peu  policés 
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portent  des  vêtemens  de  peau  d'Orignal  bien  payées, 
blanches  ,  paiTementées  de  paiements  larges  de  deux 
doigts  du  haut  en  bas ,  tant  pleins  que  vuides;  d'autres 
ont  trois  rangs  par  le  bas ,  les  uns  en  long ,  les  autres 
en  travers ,  d'autres  en  chevrons  rompus  ou  parfemées 
de  figures  d'animaux  &  de  fleurs,  d'après  la  fantaifie  de 
l'Ouvrière.  Cet  habillement  a  la  forme  d  une  couverture 
ou  d'un  ample  manteau  ,  qu'on  jette  fur  Tes  épaules 
&  qu'on  lie  par  les  deux  bouts  avec  des  cordons  de 
cuir  fous  le  menton.  Du  refte ,  rien  de  plus  décent  que 
leur  coflmne ,  s'il  n'eft  pas  élégant.  Ils  n'ont  de  nud 
que  les  jambes. 

La  robe  des  femmes  eft  de  cette  étoffe  ;  l'ouverture 
eft  pratiquée  fur  le  côté»  Elles  l'attachent  avec  des 
nœuds  en  deux  endroits  diftans  l'un  de  l'autre  ,  de 
façon  que  leur  tête  puilTe  palier  par  le  milieu ,  &  les 
bras  aux  deux  côtés  ;  puis  elles  doublent  les  deux  bouts 
l'un  fur  l'autre  ;  &  par-defïus  elles  mettent  une  cein- 
ture qu'elles  lient  bien  ferrée  ,  en  forte  qu'elle  ne  pui iTe 
fe  défaire  ;  par  ce  moyen  elles  font  toutes  cachées. 
Elles  ont  des  manches  de  peaux  attachées  l'une  à  l'autre 
par  derrière.  Elles  portent  auffi  des  chauiTettes  de  peau 
en  étrier  ?  qui  n'ont  point  de  pied.  Les  hommes  en 
portent  de  même.  Quand  elles  vont  en  voyage  ou 
qu'elles  cherchent  à  cabanner  >  elles  portent  leurs  nou- 
veaux nés  derrière  leur  dos  enveloppés  dans  des  peaux 
qui  fe  nouent  fous  leur  menton ,  &  qui  leur  laiïTent 
le  libre  exercice  de  leurs  bras. 

Les  Indiens  du  Mexique ,  les  plus  pauvres  &  les  plus 
fauvages ,  fe  font  des  vêtemens  avec  des  écorces  d'ar- 
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bres  coufues  par  le  moyen  de  brins  d'ofier  très-menus1 
pafles  dans  de  petits  oïTemens  percés  en  guife  d'aiguilles. 
Quand  ils  fe  tranfportent  d'un  lieu  dans  un  autre ,  ils 
pourroient  dire  avec  le  Philofophe  de  l'antiquité  :  Omnia 
mecum  porto.  Mais  ce  n'eft  pas  la  vanité  qui  le  leur 
feroit  dire.  L'inftinft  droit  de  la  Nature  les  rend  plus 
fages  que  les  leçons  de  la  Philofophie. 

Fin  des  Mœurs  &  Coutumes  des  Indiens  du  Neuyeax- 
Mexique^ 
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DE  LA  COTE  DE  MALABAR* 
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J_j  A  Côte  de  Malabar  ,  dïvifëe  en  onze  Royaumes  ; 
eft  féparée  du  Coromandel  par  la  chaîne  des  Gates  , 
montagnes  les  plus  hautes  de  l'Inde.  Les  Habitans  ont 
plus  d'induftrie  que  de  talens ,  &  ils  font  plutôt  foibles 
que  doux. 

L'inégalité  des  conditions  que  l'Évangile  auroit  dû 
faire  difparoître  d'entre  nous  ,  eft  parmi  les  Indiens 
diftingués  par  Caftes ,  un  dogme  religieux ,  ouvrage  des 
Brames,  qui  fe  font  placés  modeftement  au  premier 
rang  de  l'hiérarchie  politique.  La  Tribu  des  Nairs ,  ou 
Militaires ,  n'èft  pas  celle  des  Parias.  Ces  derniers 
aux  yeux  des  premiers  ,  femblent  n'être  pas  des 
hommes.  Les  Parias  vivent  au  milieu  de  leurs  frères 
felon  la  nature,  comme' jadis  en  Europe  les  excom- 
muniés parmi  les  Fidèles.  Cependant  la  profonde  abjec- 
tion dans  laquelle  ils  languifTent  eft  bien  volontaire: 
car  leur  cafte  eft  plus  nombreufe ,  elle  feule  ,  que  toutes 
celles  qui  lesméprifent  &  les  oppreflent,  prifes  enfemble. 
Le  Peuple  ignoreroit-il  que  la  dixaine  eft  plus  que 
l'unité  ;  &  que  cent  Efclaves  doivent  l'emporter  dans. 
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la  balance,  pour  la  force ,  fur  dix  Tyrans  ?  La  liberté 
ferait  elle  donc  un  fruit  dont  il  faut  avoir  goûté  pour 
en  connoitre  tout  le  prix  ?  Les  Parias  feront  encore 
long-tems  ce  qu'ils  font,  parce  qu'il  y  a  déjà  long-temps 
qu'ils  font  ain(i. 

Il  eft  un  jour  dans  l'année  qui  leur  offrirait  pourtant 
une  belle  occafion  de  recouvrer  leurs  droits  d'hommes. 
Pendant  cette  courte  (i)  faturn aie ,  ils  deviennent  les 
maîtres  des  Nairs ,  du  moment  qu'ils  peuvent  les  toucher. 
Mais  ceux  ci ,  en  ne  fortant  point  de  chez  eux ,  éludent 
les  fuites  de  cet  ufage  :  &  peut-être  cette  fête ,  qu'on 
retrouve  prefque  chez  tous  les  Peuples ,  n'eft-elle  pas 
encore  abolie  que  parce  qu'on  fçait  avoir  affaire  à  gens 
incapables  d'en  tirer  des  conféquences. 

Les  Malabares  mènent  une  vie  miférable.  Un  dô 
leurs  préjugés  religieux  les  rend  avares  :  ils  entaffent 
&  enfouiffent  le  plus  d'or  qu'ils  peuvent ,  &  s'en  privent 
pendant  leur  vie,  dansja  ferme  perfuafion  où  ils  font 
qu'ils  n'auront  de  bonheur  dans  l'autre  monde  qu'en 
proportion  de  leurs  richeffes.  Sacrifiant  ainfi  le  préfent 


(i)  Fête  refpeftable,  s'il  en  fut,  Se  qui  efl  venue  jufqu'à 
nous  :  car  on  ne  peut  nier  que  le  carnaval  n'en  foit  un  refte. 
Le  Peuple  ,  faute  d'être  inftruit,  n'attache  pas  afîez  de  prix 
à  cet  ufage.  Quand  donc  faura-t-il  que  les  Saturnales  &  le 
carnaval  doivent  lui  rappellcr  un  temps  où  les  hommes  , 
tous  égaux,  ont  confenti  à  avoir  un  chef,  fous  la  condition 
expreffe  qu'il  feroit  primus  inter  parcs. . .  Hélas  !  Cette  belle 
folemnité  dégénéra  bientôt  en  une  vaine  étiquette.  Extrait 
de  nos  Tableaux  de  la  Fable,  in-iô*,  fig.  article  Saturne. 
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à  l'avenir  ,  ils  ont  trouvé  le  fecret  de  n'être  heureux  ea 
aucun  temps. 

Les  filles  ne  Te  voilent  le  fein  que  depuis  l'époque  de 
la  puberté  ;  mais,  par  un  préjugé  national ,  quand  elles 
rencontrent  un  Européen  ou  quelqu'un  d'une  Cafte 
fupérieure  à  la  leur ,  l'honnêteté  parmi  elles  veut 
qu'elles  fe  découvrent  &  laiftent  voir  ce  que  la  décence 
chez  nous  ne  laide  qu"entrevcir.  Les  femmes  mariées 
ne  font  point  fujettes  à  ee  cérémonial ,  par  la  raifon 
qu'elles  ne  portent  en  tout  temps  aucun  voile  importun- 
?  Dans  l'Inde ,  la  virginité  eft  un  fruit  qu'on  eft  telle- 
ment jaloux  de  cueillir  dans  fa  fleur,  qu'on  prend  la  pré- 
caution de  s'en  faifir  lorfqu'il  n'eft:  encore  qu'en  germe. 
On  ne  feroitpas  certain  d'avoir  pour  femme  une  fille  in- 
tacte y  ft  on  ne  l'avoit  époufée  avant  l'âge  d'être  nubile» 
Peut-être  aufti  a-t-on  eu  une  autre  bonne  raifon  pour 
eji  agir  ainft  :  les  Brames  s'étant  adjugé  9  au  nom  du 
Dieu  dont  ils  fe  difent  les  repréfentans ,  les  prémices  de 
toutes  chofes  ,  on  a  trouvé  le  moyen  d'éluder  cette  fer- 
vitude  religieufe  en  prenant  pour  époufes  des  femmes  ft 
jeunes  que  les  Prêtres  ne  peuvent  exercer  leurs  droits  9 
fans  cependant  avoir  celui  de  s'en  plaindre» 

Mais  dans  un  climat  où  la  ftérilité  eft  regardée  comme 
un  fléau  ;  où  la  reproduction  paroît  être  la  caufe  finale 
de  l'exiftence ,  on  né  fauroit  expliquer ,  encore  moins 
juftifier  l'abus  fréquent  des  mariages  tout-à-fait  dispro- 
portionnés» Il  n'eft  pas  rare ,  (  dit  M,  Sonnerat  dans  fon 
curieux  voyage  aux  ïndes  (i) ,  z/z-40.  )  il  n'eft  pas  rare 
(i-Noua  renvoyons,  pour  les  détails,  à  cet  eftirnable  ouvrage* 
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de- voir  un.  feptuagénaire  époufer  un  enfant  de  quatre 
ans. 

Cet  inconvénient  feroit  léger ,  s'il  étoit  permis  aux 
veuves  de  fe  remarier.  Mais  le  code  religieux  fait  par 
les  hommes ,  &  à  leur  feul  avantage  ,  condamne ,  pen- 
dant le  refte  de  £§s  trop  longs  jours ,  au  plus  rigoureux 
célibat,  une  femme  très-fouvent  veuve  avant  d'être 
nubile.  En  forte  que  le  facrifiçè  des  Indiennes ,  fur  le 
bûcher  de  leurs  maris ,  n'eft  pas  tout  auffi  généreux 
qu'on  feroit  porté  à  le  croire  d'abord.  De  deux  maux  , 
elles  fe  foumettent  au  moindre.  Le  fupplice  des 
flammes,,  d'après  leurs  préjugés,  n'eft  pas  com- 
parable à  toute  une  vie  lentement  confumée  des  feux 
du  defir. 

Aux  Indes,  comme  ailleurs,  le  mariage  eft  un  marché 
plus  ou  moins  lucratif.  En  donnant ,  donnant.  Une 
fille  conte  de  21  à  31  ponnes  ;  ce  qui  vaut  100  liv. 
10  f.  ou  Ï50  livres  IO  fols ,  argent  de  France. 

Parmi  les  bonnes  oeuvres  que  la  Religion  confeille  , 
il  en  eft  trois  méritoires 'par  excellence  ;  le  don  de  terres; 
le  don  de  vaches ,  &  le  don  de  vierges.  Mais  les  ma- 
riages par  charité  font  plus  d'honneur  à  ceux  qui  les 
propofent  qu'à  ceux  qui  les  acceptent. 

Une  de  leurs  cérémonies  de  noces,  qui  doit  dater  de 
loin  parmi  eux,  &  qui  ne  nous  en  paroîtra  pas  moins 
groffière  ,  eft  celle  du  Tali ,  joyau  dont  la  forme  fym- 
bolique  repréfeme  le  lingam.  Quand  le  Brame  célé- 
brant a  fait  hommage  de  ce  joyau  aux  Dieux  &  à  tous 
les  Affiftans  ;  quand  tout  le  monde  a  pane  gravement  ; 
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la  main  fur  ce  joyau  ,  il  e'ft  remis  dans  celles  de  l'épou- 
feur  (i) ,  qui  l'attache  dévotement  au  col  de  l'époufée. 
C'eft  ce  cérémonial  qui  la  rend  femme ,  &  qui  fait  le 
mariage. 

Ne  nous  hâtons  pas  de  juger  trop  févèrement  un 
Peuple  chez  lequel  on  rencontre  de  tels  ufages ,  &  qui 
n'en  rougit  pas,  comme  nous,  parce  qu'il  a  confervé, 
mieux  que  nous  peut-être ,  la  tradition  de  la  fimplicité 
primitive.  Age  heureux ,  où  ce  qui  fait  rougir  aujour- 
d'hui le  front  des  perfonnes  honnêtes ,  nétoit  alors  que 
rexpreffion  de  la  reconnoiffance  ingénue  ,  &  un  hom- 
mage pur  rendu  à  la  fécondité  de  la  Mère  commune 
des  êtres.  Nos  moeurs  ne  font  peut-être  pas  plus  pures 
que  celles  de  nos  premiers  ayeux ,  &  de  nos  contem- 
porains de  l'Inde;  mais  nous  avons  plus  de  pudeur  ou 
moins  de  franchife  qu'eux.  Nous  nous  permettons  la 
chofe ,  mais  nous  taifons  le  mot;  &  tout  en  violant  la 


(i)  Nous  avons  rendu  compte,  dans  nos  antiquités  d'Her. 
Planum  expliquées  r>4*«  «  VII, planche  138,  pag.7S«> 
d'un  bronze  repréfentant  le  bufte  d'une  femme  nue  terminée 
en  guaine  ,  &  ornée  d'un  collier  compofé  d'une  greffe  ficelle 
à  laquelle  font  fufpendus  quatre  Phallus.  Nous  avons  remar- 
qué à  ce  fujet  que  les  Caffres  ont  coutume  de  mutiler  leurs 
ennemis  vaincu*,  &  de  faire  préfent  2  leurs  femmes  de  la 
partie  retranchée  ;  laquelle  fert  de  joyau  à  leur  colherc 
Plus  le  collier  eft  garni  de  ces  joyaux,  plus  celle  qui  le 
porte  en  tire  vanité. 

Le  rapprochement  des  divers  ufages  doit  fervir  à  la  con- 
îioiflâncé  du  cœur  humain. 
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SageiTe,  nous  lui  confer vons  Ton  manteau.  Au  refte  , 
l'homme,  û  enclin  par- tout  à  abufer  des  chofes  les  plus 
innocentes,  eft  peut-être  plus  exeufable  quand  il  place 
le  Phallus  ou  le  Lingam  îur  les  Autels  ,  que  quand  il 
divinife  une  épée  à  la  manière  des  Scythes.  S'il  n'a 
que  le  choix  entre  des  excès,  celui  qui  tend  à  rappro- 
cher les  individus  &  à  les  multiplier ,  eft  préférable,  à 
celui  qui  les  divife  &  les  détruit Voyez  nos  Anti- 
quités d '  Herculanutn  expliquées  a  T.  7  ,  ^°  ,  planche 
152,  pag.  87  &  fui  vantes. 

Quand  la  jeune  époufée  devient  enfin  nubile  ,  les 
fetes  recommencent  ,  &  à  peu  près  les  mêmes  cérémo- 
nies qu'aux  premières  époufailles.  Ce  qui  s'appelle  lè- 
vent mariage.  La  naiffance  des  enfans  eft  célébrée  aufïi 
avec  beaucoup  d'apprêts.  Les  femmes  qui  craignent  la 
ftérilité,  ont  recours  à  l'office  de  la  couleuvre;  cérémonie 
religieuse  qu'elles  célèbrent  ordinairement  elles-mêmes. 
Elle  confide  à  fe  baigner ,  puis  à  laver  une  pierre  taillée 
en  forme  de  Lingam,.  accompagné  de  deux  couleuvres. 
Enfin  elles  brûlent  un  certain  bois  devant  cette  image 
édifiante  ;  &  pendant  ce  facrifice  elles  lui  font  des 
prières V  en  lui  jettant  des  fleurs. 

Les  Indiens  font  très-démonftratifs  dans  leur  deuil. 
Il  eft  des  Caftes  où  les  femmes,  raftemblées  en  grand 
nombre ,  &  fe  tenant  toutes  par  la  main ,  danfent  en 
rond  autour  du  cadavre;  elles  chantent  en  même-temps, 
d'un  ton  lugubre,  des  paroles  relatives  à  la  circonftance. 

La  coutume  obfervée  par  les  femmes  de  fe  brûler  fur 
le  bûcher   de  leurs  maris ,  prefque  tout-à-fait  aboli* 
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dans  les  Etats   Mahometans  de  l'Inde,  n'eft  plus  en 
■ufege  que  dans  les  Etats  Gentils  ;  &  encore  n'y  a  t-il 
plus  que  la  Cafte  des  Brames  &  celle  des  Naïrs  qui  oh- 
fervent  cette  pratique.  On  donne  à  cette  cruelle  fcène 
le  plus  grand   appareil.  Du  moment  que  fon  mari  a 
ceiTé  de  vivre ,  la  veuve  infortunée  s'abftient  de  toute 
nourriture,  ne  mâche  que  du  bétel ,  &  répète  fans  fin 
le  nom  du  Dieu  de  fa  feue.  La  vidime  fe  pare  ,  comme 
fi  elle  alloitcontrader  un  fécond  hymenée.  Ori  remar- 
quera que ,  pour  l'encourager ,  les  Brames  ne  lui  promet- 
tent pas  qu'elle  retrouvera  fon  mari  dans  l'autre  monde  ; 
mais  ils  Murent  que  du  bûcher  elle  paffera  dans  les 
bras  d'un  Dieu  qui  en  fera  fa  femme.  Toutes  ces  belles 
paroles  ne  perfuaderoient  point  la  plupart  des  veuves, 
(  lefquelles  ne  font  point  forcées  par  la  loi  à  ce  fupplice  ) 
fi  les  Brames  ne  leur  faifoient  prendre  quelque  potion 
mêlée  d'opium.    L'efpèce  de  fureur  fi  peu   naturelle 
avec  laquelle  elles  fe  précipitent  dans  les  flammes ,  indi- 
que que  le  cerveau  eft  troublé  par  les  vapeurs  d'une 
boiffon  artificielle*  enivrante.  Et  comme  le  dit  l'Au- 
teur moderne  du  Voyage  aux  Indes  :  le  fanatifme  peut 
bien  faire  confentir  une  veuve  à  un  pareil  facrifice  ; 
mais  il  faut  avoir  perdu  la  raifon  pour,  le  confommer. 

Il  eft  quelques  héroïnes  de  l'amour  conjugal  qui  n'ont 
befoin  ni  de  l'opium,  ni  des promettes  des  Brames, 
pour  fe  réfoudre  à  quitter  la  vie.  L'une  de  ces  veuves 
difoit ,  en  faifant  les.trois  tours  d'ufage  devant  le  bûcher 

fatal  :  . 

«  J'ai  partagé  la  couche  de  mon  époux  bien-aune  , 
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»  tant  qu'elle  fut  jonchée  de  fleurs  ;  il  me  fiéroit  mat 
«  de  l'y  laifïer  tout  feul ,  alors  qu'elle  eft:  couverte  de. 
»  charbons  ardens  ». 

Le  deuil  des  Indiens  confiile  à  Te  rafer  les  cheveux  ; 
&  leur  coftume  lugubre  ,  à  s'envelopper  la  tête  avea: 
une  partie  de  la  toile  qu'ils  portent  fur  les  épaules. 

Les  veuves ,  qui  ne  font  point  d'humeur  à  quitter 
la  vie  quant  &  quant  leurs  maris,  quittent  leurs  joyaux^ 
fùr-tout  le  Tali  r  &  ne  portent  qu'une  feule  pièce  de 
toile  blanche,  fimpîè  pagne  qui  fait  le  tour  du  corps,. 
&  dont  l'un  des  bouts  parlant  de  droite  à  gauche  ,  leur 
couvre  le  fein  &  revient  fur  l'épaule  droite ,  après  avoir 
pafTë  fur  la  tête.  11  leur  faut  bien  de  la  vertu,  fous  un 
climat  tel  que  celui  de  la  Côte  de  Malabar ,  &:  fous  un 
cpftume  aum*  peu  gênant ,  pour  fe  refufer  aux  confec- 
tions dont  elles  doivent  avoir  tant  befoin  dans  le  long 
cours  de  leur  veuvage. 

Pour  plus  grande  commodité  r  lès  femmes  de  l'Inde 
raflent  nues  jufqu'à  la  ceinture  ;  &  depuis  la  ceinture  ^ 
elles  n©  font  vêtues  qu'autant  qu'il  faut  pour  n'avoir 
pas  l'air  de  ne  l'être  point  du  tout, 

A  la  Côte  d*Orixa  (Royaume  de  llndouftan >,, 
voifin  du  Coromandel  &  du  Bengale  )  les  femmes  s'af» 
fujettiffent  à  porter  un  petit  corfet  dont  les  manches 
n'excèdent  pas  le  coude.  Il  s'attache  par  derrière  & 
prend  le  contour  de  la  gorge  ,  de  manière  qu'il  h 
foutient  fans  la  gêner.  Le  refte  du  corps  eft  nud  depuis, 
le  bas  du  fein  jufqu'aux  hanches. 

Les  pagnes  dent  font  ufâge  les  Indiennes  ,  que  tout 
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autre  vêtement  importunerait,  font  de  toile  peinte ,  on 
en  étoffes  tiffues  avec  la  laine  des  moutons  de  (i)  Tibetv 
Ces  étoffes,  chattes ,  pour  la  fineffe,  furpaffent  nos  plus 
belles  foieries.  Le  prix  d'une  pièce  monte  quelquefois 
julqu'à  mille  livres  de  .notre  monnoie. 

La  plupart  des  femmes  portent  à  chaque  bras ,  de 
même  qu'au-deffus  de  la  cheville  du  pied ,  dix  à  douze 
anneaux  d'or  ,  d'argent ,  d'ivoire  ou  de  corail;  ils  jouent 
fur  la  jambe,  &  font ,  quand  elles  marchent ,  un  bruit 
qui  leur  plaît  beaucoup.  Leurs  doigts  des  mains  &  des. 
pieds  font,  pour  l'ordinaire,  garnis  de  groffes  bagues; 
elles  teignent  en  rouge  ,  avec  Tinfurlon  de  feuilles  dit 
mindi ,  la  paume  de  la  main  &  la  plante  des  pieds  ; 
elles  fe  noirciffent  le  tour  des  yeux  pour  leur  donner 
plus  de  vivacité- Dans  certaines  Cartes  ,  elles  fe  frottent 
le  vifage  &  tout  le  corps  avec  du  fafran.  Des  colliers 
d'or  &  d'argent  leur  pendent  fur  l'eftomach  ;  leurs 
oreilles  apercées  en  plufieurs  endroits,  font  chargées  de 
joyaux,  Elles  pouffent  l'amour  de  ces  riches  bagatelles, 
au  point  d'en  attacher  aux  narines.  Elles  oignent  leurs 
cheveux  d'huile  de  coco  :  quelques-unes  les  portent  en 
treffe  ;  d'autres  en  forment  derrière  la  tête  plufieurs 
contours  fixés  par  des  aiguilles  d'or  ou  d'argent ,  à  la 
manière  des  chinois. .. .  ïl  faut  leur  pafTer  ce  foiblt  dé- 
dommagement de  là  vie  précaire  qu'elles  mennenr.  Une: 


(i)  Grand  pays  d'Afîe  ,  voifîn  de  l'Indouitan,  &  fournis 
au  Mogol-  Les  Habitans  n'ufent  pour  leur  vêtement  qti* 
des  e'toffes  de  laine. 


_r- 


II 


Mœurs  et  Coutumes  ,  &c. 

époufe  Indienne  n'eft ,  à  proprement  parler  ,  que  la 
première  des  Efclaves  de  fon  mari. 

Fin  des  Mœurs  &  Coutumes  des  Habitans  de  la  Côte 
de  Malabar. 
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D£5  MADEGASSES. 

,.  .  11  ignora  long-temps  les  vertus  &  les  vices  ; 
De  la  feule  innocence  il  connut  les  délices  : 
Sans  prévoir  l'avenir  ,  fatisfait  du  préfent  , 
Ses  voeux  étoient  bornés ,  fon  cœur  étoit  content  ; 
Le  travail  ,  le  repos  lui  formoient  une  chaîne 
Que  la  mort,  à  pas  lents,  venoit  rompre  avec  peines 

Sans  en  chercher  la  caufe  ,  il  goûtoit  le  bonheur 

Poème  fur  Dieu ,  Frag.  VI.  p.  19. 

J.  EL  étoit  l'Habitant  de  Madagascar,  avant  l'arrivée 
des  Européens  dans  cette  grande  Ifle  ,  fituée  fur  les 
côtes  orientales  de  l'Afrique.  Le  lîècle  de  fer  com- 
mença pour  le  Madegaffe  à  cette  époque  fatale  ;  & 
ceux  ,  qu'une  tradition  nationale  lui  faifoit  regarder 
comme  les  fils  du  Soleil,  &  dont  il  attendoit  un  Code 
fage ,  ne  lui  apportèrent  que  des  mœurs  contagieufes. 

Madagafcar ,  la  plus  considérable  des  ifles  connues, 
citée  par  les  Géographes  anciens ,  ne  fut  vifitée  pour 
4a  première  fois  qu'en   1492    (1)  par  les   Portugais. 

(1)  D'autres  difent  j$q6. 
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Les  Anglois  ,  les  Hollandois  &  les  François  y  ont 
navigué  tour-à-tour ,  &  fréquenté  la  feule  côté  de  l'eft  > 
fans  pénétrer  un  peu  avant  dans  l'intérieur.  Les  Voya- 
geurs modernes  arrêtés  à  chaque  pas  ,  fe  plaignent 
beaucoup  de  la  férocité  de  l'infulaire  Madegaffe  ;  mais 
elle  n'eft  que  trop  motivée  par  la  conduite  de  leurs 
prédécefTeurs.  Par-tout  où  les  Européens  ont  mis  le 
pied  ,  ils  fe  font  crus  les  maîtres-nés  des  lieux  qu'ils 
découvroient ,  &  ont  agi  en  conféquence.  La  réferve 
la  plus  fage ,  h  défenfe  la  plus  légitime  de  la  part  du 
Peuple  nouveau  qu'ils  vifitoient,  leur  a  paru  un  crime- 
Us  ont  traité  comme  rebelles  ceux  qui  ne  confentoient 
pas  à  être  leurs  efclaves;  &  ont  débuté  avec  des  armes 
orfenfives  auprès  des  Sauvages ,  dont  ils  fe  font  aliéné 
pour  jamais  le  cœur.  L'homme  de  la  Nature  revient 
difficilement  de  la  première  impreffion  qu'on  a  faite 
fur  fon  efprit* 

On  diftingue  deux  races  d'hommes  à  Madâgafcat  'r 
les  Naturels ,  efpèce  noire  &  crépue.  On-  leur  reproche 
d'être  mous  au  travail  ;  parce  qu'ils  ne  font  pas  de  la 
couleur  des  blancs ,  ceux-ci  ont-ils  donc  cru  trouver 
en  eux  des  bêtes  de  fomme?  L'autre  race,  qui  n'eft 
«pie  bafanée  ,  paroi  t  étrangère  à  l'Ifle  ,  &  originaire  de 
quelques  Arabes  naufragés.  Ces  nouveaux  venus  fe 
fervent  des  caractères  de  leurs  ancêtres,  pour  écrire  l'a 
Langue  Madegaflè  ;  ils  fe  font  fabriqué  un  papier  avec 
l'éçorce  battue  d'un  arbre  appelle  Foucache.  Ils  panent 
pour  fçavans ,  &  on  fe  fait  un  devoir  de  les  confulter  j 
ils  exercent  avec  diftinftionle  métier  lucratif  d'Augures* 
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Un  repas  Madegafîe  eft  pittorefque.  Des  feuilles  de 
Bananier  tiennent  lieu  de  nappe  ,  de  ferviettes  &c 
même  de  plats  &  d'affiettes.  On  fert  du  poiffon  ou  de 
la  volaille  cuits  dans  l'eau  avec  du  riz.  La  feuille  d'un 
végétal  connu  fous  le  nom  d'arbre  defd^  infufé  dans  le 
bouillon  ,  en  fait  tout  l'aflaifonnement,  Une  autre 
feuille  de  Bananier  repliée ,  forme  un  vafe  pour  boire 
l'eau  de  laquelle  on  a  retiré  le  riz. 

La  conftrucYion  du  domicile  d'un  MadegaiTe  répond 
parfaitement  à  fon  comeftible.  De  gros  piquets  en  font 
la  charpente.  Les  parois  font  construits  avec  les  côtes 
de  la  feuille  du  Ravenala  (efpèce  de  Bananier)  jointes 
enfemble  ,  &  liées  contre  des  lattes  de  Bambou»  Les 
murailles  font  tapifTées  intérieurement  de  nattes.  Des 
nattes  appliquées  fur  des  claies  de  Bambou  font  le 
plancher  ;  &  le  toit,  quoique  très-folide  ,  ne  confifte 
qu'en  feuilles  de  Ravenala  rapprochées  l'une  contre 
l'autre.  Le  foyer ,  placé  dans  un  coin  de  l'habitation , 
entretient  un  feu  continuel  jour  &  nuit.  Les  Madegaffes 
ont  trouvé  que  cet  ufage  leur  étoit  falufcaire.  Lé  loge- 
ment des  Chefs  n'offre  pas  plus  de  luxe.  Il  ne  fe  fait 
remarquer  que  par  un  mât  plus  haut  que  la  maifon 
devant  laquelle  il  eft  drefle  ;  on  y  fufpend  les  cornes  de 
tous  les  bœufs  immolés  pendant  les  fêtes.  L'inventaire 
du- mobilier  ne  tiendrait  pas  beaucoup  de  temps  à  faire  ; 
des  urnes  de  terre  pour  réfifter  au  feu  de  la  çuiiïne,  des  - 
caîebafles  de  Bambou  ,  &  de  petits  paniers  de  nattes , 
voilà  les  principaux  uitenfiîes  d'un  ménage.  La  Nature 
n'aime  point  le  fuperflu  ;  elle  a  le  fecret  de  rendre 
heureux  fes  enfans  avec  le  feul  néceffaire, 
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La  Sagaye,  javelot  de  fix  pieds,   ferré  aux  deux 
bouts ,  étoit  jadis  l'arme  unique  des  MadegafTes  qui  en 
faifoient  ufage  avec  beaucoup  d'adrefïe.    Ils  ont  appris 
à  manier  nos  funis  ,  nos  piftolets  ,  nos  fabres  ;  &  par 
droit  de  répréfailles ,  ils  les  tournent  quelquefois  contre 
nous.  Mais  ils  ne  fçavent  pas  encore  les  fabriquer  eux- 
mêmes.  Les  Arts  méchaniques  ne  font  des  progrès  qu'en 
proportion  des  befoins  qu'on  en  a.  Au  fud  de  l'Iile ,  les 
femmes  tiffent  des  pagnes  avec  du  coton  &  de  la  foie 
fur  à^s  métiers  qui  ne  confident  qu'en  qjatre  morceaux 
de  bois  fixés  en  terre.  Les  Madegaflfes  ne  labourent ,  ni 
ne  fement.  Ils  cultivent  à  peine  le  riz ,  &  à  fon  défaut 
le  petit  mil.   On  trouve  parmi  eux  des  Médecins  de 
profeffîon.  Tous  leurs  moyens  curatifs  fe  bornent  à  des 
boilTons  ou  à  des  bains  de  plantes  aromatiques  aftrin- 
gentes  &  purgatives ,  à  des  emplâtres  de  chaux  ,  &  à  la. 
faignée,    opération  douîoureufe  qu'on  ne  fe   permet 
qu'à  la  dernière  extrémité  ;  dans  ce  cas ,  la  maifon  du 
malade  9   interdite   à  fes  amis  ,  n'eit  ouverte   qu'au 
Miniftre  de  la  fanté.  Cependant ,  on  fait  force  facrî- 
fices  aux  Dieux  bons  &  médians.  Quand  l'un  &  l'autre % 
fourds  aux  vœux  de  la  famille  ,  ont   laiffé  mourir  le 
malade  ;  s'il  eft  riche  ,  les  facrifices  recommencent  de- 
nouveau  ,    &    à   proportion   jufqu'à  l'inhumation    du 
cadavre  ,  qui  ne  fe  fait  pas  tout  de  fuite.  On  paffe  les 
nuits  à  tirer  des  coups  de  fufil,  pour  écarter  les  mauvais, 
génies  qui  font  cenfés  afliéger  la  demeure  du  défunt. 
Puis  on  revêt  fon  corps  de  fes  plus  beaux  habits ,  & 
on  le  tranfporte  avec  pompe  dans  la  fépulture  de  fes. 
ancêtres ,  placée  toujours  hors  du  bourg. 
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Dans  toutes  ces  cérémonies ,  on  ne  diftingue  qu'une 
foible  trace  de  Religion.  Les  Madegaffes  ne  s'en  piquent 
point.  Ils  reconnoiffent  comme  par  mftinet  deux  prin- 
cipes. Janhar  eft. le  nom  du  Grand  Dieu,  du  Tout- 
Puijfant  ;  &  Angal,  eft  celui  de  Ton  Rival.  Ils  n'élè- 
vent de  Temples  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  ;  ils  n'ont  fçu 
même  jufqu'à  préfent  Tous  quelle  forme  matérielle  ils 
doivent  fe  les  repréfenter  ;  ils  ne  leur  en  adreffent  pas 
moins  des  prières  &  des  facrifkes.  Une  particularité 
digne  de  remarque  ,  c'eft  qu'ils  ont  grand  foin  de  refer- 
ver ,  pour  le  Dieu  du  mal,  une  portion  de  la  victime 
immolée  au  Dieu  du  bien.  Cette  Théologie  ,  û  natu- 
relle ,  eft  celle  de  prefque  tous  les  Peuples  fevrés  des 
fecours  de  la  Révélation.  En  effet ,  il  dût  paraître  ab- 
furde  au  Madegaffe  de  mettre  fur  le  compte  d'un  feul 
&  même  Dieu  le  bien  &:  le  mal  tout  enfembîe.  Pourfe 
tirer  d'embarras  &  pour  le  rendre  raifon  de  tout,  ii 
fembla  tout  nmpîe ,  &  ii  n'en  coûta  pas  davantage , 
de  fe  créer  une  féconde  Divinité  ipécïalement  chargée 
&  refponfable  du  mal.  Par  une  fuite  de  cette  dialecti- 
que du  bon  fens  de  ces  Peuples  greffiers  ,  on  fut  tout 
porté  à  croire  quelesméchans,  après  leur  mort,  contî- 
nuoient  de  l'être,  métamorphofés  en  animaux  nuifîbles  ; 
&  les  bons  en  productions  bienfaifantes.  Le  Madegaffe 
privé  de  fon  ami ,  ou  victime  d'un  traître,  eft  eonfolé  en 
fe  difant  :  «  Ce  Bambou  qui  me  rend  tant  de  fervices  9 
»  qui  me  foulage ,  en  m'allégeant  les  plus  lourds  far- 
»  deaux ,  fans  ployer  ni  fe  rompre  ;  c'eft  fans  doute 
a»  mon  ami  y  il  n'a  fait  que  changer  de  forme  à  me* 
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»  yeux  :  cette  tige  eft  fortie  de  fa  cendre.  Et  toi  , 
»  Homme  rampant ,  qui  m'as  trahi  !  je  ne  refterai  pas 
»  toujours  fans  vengeance  ,  ou  j'en  chargerai  mes 
3î  enfans.  Ta  mort  te  livrera  en  mon  pouvoir.  Alors 
»  tu  parleras  dans  le  corps  d'un  de  ces  reptiles  veni- 
»  meux  dont  j'écrafe  aujourd'hui  la  tête.  » 

Les  Trafiquais  Arabes  ont  donné  aux  Infulaires  de 
Madagafcar  une  teinture  de  Mahométifme  qui  les 
porte  à  fe  faire  circoncire.  Que  ne  fe  bornent-ils  à  cette 
pratique  religieufe  !  Mais  à  la  naifïance  de  chacun  de 
fes  enfans  ,  le  père  interroge  les  Augures  ;  s'il  n'en 
reçok  oas  une  réponfe  fatisfaifante  ,  la  fuperftition  fait 
taire  la  nature  ;  le  nouveau  né  ,  arraché  du  fein  de  fa 
mère  ,  eft  expofé  dans  la  forêt  voiline. 

Il  paroît  que  les  convulfionnaires  font  de  tous  les 
©ays;  car  on  en  trouve  à  Madagafcar;  mais  avec  cette 
différence ,  que  ce  n'eft  plus  que  là  qu'ils  paftent  pour 
forciers. 

Les  MadegafTes  époufent  autant  de  femmes  qu'ils 
veulent  ,  ou  (pour  parler  plus  exactement)  autant  de 
femmes  qu'ils  peuvent  en  aimer,  Ils  les  répudient  avec 
la  même  liberté.  Mais  celles  qui  ont  été  honorées  des 
faveurs  d'un  Européen  n'en  deviennent  que  plus  pré- 
cieufes  &  plus  chères  à  leurs  maris  ;  ce  n'eft  qu'alors 
qu'ils  ouvrent  les  yeux  fur  leur  mérite.  Aufli  font- elles 
tout  pour  obtenir  cette  grace  ;  &  malgré  les  détails  du 
ménage  qui  roulent  fur  elles  feules ,  elles  trouvent  h 
loifir  de  fe  livrer  aux  recherches  multipliées  d'une  toi- 
lette très-longue. 
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Nos  tendres  baifers ,  nos  étroits  embraffemens  ne 
font  point  d'ufage  parmi  ces  Infulaires  :  pour  témoigner 
la  joie  qu'ils  reffentent  à  l'arrivée  d'un  ami  attendu  avec 
impatience  ,  ils  fe  contentent  de  fe  paffer  les  mains 
l'une  fur  l'autre  ,  fans  fe  les  prefTer. 

Us  ont  trois  principales  épreuves  pour  s'afTurer  de  la 
vérité ,  quand  elle  eft  en  litige  ;  l'eau ,  le  feu ,  &  le 
poifon.  Et  cet  ufage  fe  rencontre  prefque  par-tout.  La 
Vérité  a  paru  fi  belle  aux  hommes,  qu'ils  ont  tous  cru 
que  Dieu  y  pour  la  faire  triompher  ,  lui  devoit  un 
miracle. 

L'Ifle  de  Madagafcar  eft  divifée  en  petites  Souverai- 
netés qui  font  héréditaires ,  mais  qui  ne  fauroient  être 
defpotiques  ;  car  le  Chef  du  village  le  plus  chétif  ne 
peut  rien  s'il  n'eft  autorifé  par  (es  Compatriotes  affem- 
blés  en  Confeiî.  Tout  le  monde  y  a  voix.  L'Etranger 
y  eft  admis  ;  &  on  y  écouteroit  l'ennemi  même  qui 
viendroit  y  prendre  féance. 

L'habillement  des  Madegaftes  eft  une  fimpîe  pagne 
(étoffe  d'écorce  d'arbre)  longue  de  trois  aulnes 
qu'ils  mettent  fur  leurs  épaules ,  &  dont  les  deux  bouts 
tombent  par  devant  ;  les  Chefs  en  portent  de  foie  ou  de 
coton ,  garnies  à  leur  extrémité  de  frange  &  de  verro- 
terie, ou  de  grains  d'étain.  Ils  fe  couvrent  h  tête  avec 
une  calotte  farte  de  joncs. 

Les  femmes  fe  ceignent  les  reins  d^une  toile  bleue  de 
trois  ou  quatre  braflès ,  en  forme  de  jupon  ;  par  def- 
fous ,  elles  portent  toujours  une  toile  blanche  plus  oa 
moins  grande  par  propreté  :  elles  ont  auffi  une  e/pèee 


è 


de  corfet  ou  demî-chemife  de  toile  bleue  qui  ne  defcend 
qu'à  la  moitié  du  fein  ,  &  orné  par  devant  de  plufieurs 
plaques  d'or  &  d'argent  fervant  d'agraffes.  Elles  portent 
des  pendans  d'oreilles ,  &  ont  aux  bras  des  anneaux 
d'argent ,  &  au  col  des  chaînes  d'or  travaillées  dans  le 
pays. 

Fin  des  Mœurs  &  Coutumes  des  Madegaffès. 
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DES  ISLES  MANILLES. 


H  MMANUEL  ,  Roi  de  Portugal  y  furnommé  (i)  le 
Grand ,  ne  le  fut  pas  toujours.  L'amour  lui  fit  com- 
mettre une  injuftice  contre  les  Maures  &  les  Juifs ,  & 
il  fut  ingrat  envers  Magellan.  Digne  contemporain  des 
Gama  &  des  Vefpuce  ,  ce  Gentilhomme  Portugais  y 
déjà  célèbre  par  des  fuccès  fur  la  mer  ,  ne  put  obtenir 
de  la  Cour  un  demi  écu  de  paie  de  plus  par  mois.  Ce 
refus  de  fix  écus  par  année  coûta  cher  à  fa  patrie.  Le 
Navigateur  mal  récompenfé  fe  retira  :  accueilli  par 
Charles-Quint ,  après  avoir  découvert  les  ifles  Marianes 
&  les  Moluques ,  il  vint  mourir,  en  Avril  1521,  aux 
ifles  Manilles ,  appellees  depuis  Philippines  (2)  parce 

■'  '    '       '        -      '         ■  ■  ■'         '  '  ■"■"'  ■  ■   ■    '       'I     mm 

(i)  On  le  fur-appella  aufîî  le  Prince  fortuné,  &  fon  règne 
paffa  pour  lejzècle  d'or  du  Portugal ,  principalement  àcaufe 
de  la  conquête  du  Bréiîl ,  fource  inépuifable  de  richefles, 

(2)  Dans  leur  voifînage  font  d'autres  ifles  qui  portent  le 
même  nom ,  &  que  le  hazard  fît  découvrir  beaucoup  plu* 
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que  c'efl  fous  leur  Roi  Philippe  II  que  les  Efpagnols  s'y. 
fixèrent  en  1764. 

Cet  Archipel  de  la  mer  des  Indes,  place  au-delà 
du  Gange ,  fous  la  zone  torride ,  a  pour  chef-lieu  Tifle 
de  Luçon  &  Manille  pour  capitale.  Cette  ville  feroit 
Tune  des  plus  commerçantes  du  globe  ,  li  elle  n'appar- 
tenoit  pas  au  Gouvernement  EfpagnoL  Mais  des  Mif- 
iionnaires  &  des  Cénobites  ne  fuffifent  pas  pour  peu- 
pler &  faire  fleurir  une  Colonie.  Ce  n'eft  pas  en  prê- 
chant l'humilité  chrétienne  &  la  pauvreté  évangéiique 
qu'on  parvient  à  donner  de  l'éclat  à  des  poffeffions 
lointaines ,  &  à  les  mettre  dans  l'abondance  ,  à  l'abri 
des  événemens  funeftes  auxquels  elles  ne  font  que  trop 
expofées.  Le  renoncement  aux  chofes  de  ce  monde  eft  un 
moyen  peu  fur  pour  exciter  l'émulation  parmi  des  pro- 
priétaires &  des  cultivateurs  ;  &  l'intolérance  n'invite 
pas  les  étrangers  à  fréquenter  des  parages  d'ailleurs  Ci 
attrayans  par  eux-mêmes.  La  plupart  des  Naturels ,. 
aigris  par  cette  conduite ,  que  défavoue  une  faine  poli- 
tique, ont  mieux  aimé  abandonner  les  plus  beaux  can- 
tons de  leur  patrie  que  de  renoncer  à  leur  liberté.  Le 
reite  des  Habitans  ,  dégénéré  fous  le  joug ,  languit  dans 
une  apathie  complette  &  tout-à-fait  digne  de  pitié». 
Manille  peut  s'enorgueillir  de  (es  fuperbes  Eglifes  ;  mais 

fccemment.  Mais  elles  font  encore  trop  peu  connues^  pour 
qu'on  puiiTe  en  donner  des  détails  certains»  Les  dangers  de 
la  Navigation  fur  ces  parages  •  défendus  par  une  brrfe  con- 
^nuelle  ,  a  préfervé  jufqu'à  préfent  ces  Infulaires  de- Ja^ 
wfîte  des  Européen*  avides. 
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elle  n'a  rien  fait  encore  pour  Te  procurer  un  port  plus 
commode .,  &  dans  lequel  elle  pût  recevoir  des  vaif- 
feaux  de  quelqu'importance.  Les  douze  mille  Chrétiens 
qui  peuplent  cette  ville  ne  la  dédommagent  pas  fans 
doute  entièrement  de  Faffluence  prodigieufe  des  Chinois 
&  des  autres  Nations  qui  jadis  venoient  en  foule  la 
vivifier  &  l'enrichir.  Le  grand  nombre  des  (i)  Couvens 
y  laide  à  peine  des  emplacemens  pour  les  Manufactures 
&  autres  établiffemens  utiles  qu'on  s'aviferoit  d'y 
introduire. 

Cette  Capitale  n'eft  pas  un  lieu  d'afyle.  Les  Infu- 
laires ,  fauvages  avant  l'arrivée  des  Efpagnols  ,  depuis 
font  devenus  féroces  par  les  mauvais  traitemens  dont 
ils  ont  été  les  victimes.  Cachés  dans  des  montagnes 
inacceffibles  aux  Etrangers  ?  ils  font  profeffion  d'une 
haine  implacable  contre  les  Ufurpateurs ,  &  même 
contre  leurs  Compatriotes  qui  ont  été  trop  lâches  pour 
les  fuivre.  Réduits  fouvent  aux  dernières  extrémités  ,  on 
•les  voit  fortir  de  leurs  déniés  &  accourir  jufqu'aux  portes 
de  Manille ,  d'autant  plus  intraitables  qu'ils  n'ufent  que 
de  repréfailles.  Ils  fe  préfentent  avec  des  farbacanes  à 
travers  îefquelles  ils  foufRent  des  flèches  empoifonnées. 
Tels  font  les  effets  du  fanatifme  &  de  la  fuperftition. 
Les  Manillois ,  nés  avec  des  inclinations  pacifiques ,  & 
placés  fur  l'un  des  plus  beaux  points  du  globe  ,  auraient 
pufigurerun  jour  parmi  les  Nations  les  mieux  civilifées  ; 
le  zèle  aveugle  des  Européens  a  perverti  le  caractère  de 
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(4)  On  en  compte  à  Manille  jufqu'à  quinze» 
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ces  Infulaires  &  en  a  fait  des  Cannibales  fans  loix-& 
fans  mœurs. 

Les  Manillbis  &  tes  Habitans  des  autres  ifles  Philip* 
pines  qui  fe-font  prêtés  aux  ufages  Efpagnols ,  forment 
tm  Peuple  mélangé  où  l'on  retrouve  le  caractère  des 
Nations  étrangères  qui  les  ont  fréquentés.  Mais  dans  le 
fond,  ils  tiennent  beaucoup  des  Malais,"  dont  ils  pré- 
tendent defcendre  tous. 

Les  maifons  de  ces  Indiens,  faites  de  bambou  & 
recouvertes  de  feuilles  de  bananier ,  font  ordinairement 
élevées  de  terre ,  fur  des  piliers  de  bois  de  huit  à  dix 
pieds,  pour  fe  préferver  de  l'humidité.  On  y  monte 
avec  une  échelle  qu'on  retire  à-  foi,lefoir,  pour  fe  met* 
tre  à  l'abri  des  bêtes  fauves  &des  Montagnards-,  plus 
féroces  encore.  Le  lit  d'un  Indien  eft  une  natte  qu'on 
étend  fur  le  plancher.  Son  comeftible  journalier  con- 
fide en  un  morceau  de  poiffon.  falé  ,  cuit  à  l'eau  avea 

du  riz. 

La  rivière  qui  baigne  les  murs  de  Manille  doit  fâ 
fburee  au  grand  lac  Laguna  de  Bay  ,  au  milieu  duquel 
s'élève  une  petite  ifle ,  afyle  de  la  liberté.  Plufieurs 
familles  indiennes  sy  font  réfugiées , .  &  y  vivent  paifi- 
blement,  fans  fourTrir  de  communication  avec  le  refle 
delà  grande  Ifle.  A  l'oueft  de  ce  lac,  qu'on  eftimedë 
trente  lieues  de  circonférence ,  habite  au  pied  des  mon- 
tagnes, un  Peuple  doux  occupé  à  fabriquer  des  nattes 
&  des  toiles.  On  préfume  qu'ayant  eu  affaire  dans  les 
commencemens  à  des  Religieux  moins  fanatiques  que 
les  autres ,,  ils  fe  font  laiifés  convertir  fans  beaucoup  de,; 
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peine.  Mais  s'ils  ont  pu  changer  de  culte ,  ils  ont'  voulu 
conferver  leurs  loix  &  leurs  ufages.  Ils  n'obéiflfent  qu'à 
Tun  d'entr'eux  élu  par  tout  le  village  affemblé  ,  toute- 
fois avec  l'agrément  des  Efpagnols.  Us  ne  prennent  de 
femmes  que  dans  leur  propre  famille  ,  qui  quelquefois 
forme  à  elle  feule  un  hameau  tout  entier.  Les  préfens 
qu'on  fe  fait  en  pareil  cas  équivalent  à  une  dot  allez 
forte.  Ils  font  dans  l'ufage  de  plonger  leurs  enfans  nou- 
veaux nés  au  milieu  des  fontaines  les  plus  froides.  On 
leur  fait  enfuite  des  frictions  fur  le  crâne  avec  une  cer- 
taine huile:  du  pays.  L'adultère  parmi  eux  eu.  le  feuî 
crime  capital  ;  ils  n'entendent  pas  raifon  fur  cet  article, 
&:  n'en  font  point  un  objet  de  mauvaife  pîaifanterie. 
Peut-être  doivent^ils  cette  manière  de.  voir  à  Fauftérité 
des  dogmes  religieux  qu'ils  ont  embraces  &  qu'ils  met* 
tent  en  pratique.  Ils  ont  quelqu'idée  de  la  Médecine  , 
&  fe  procurent  quelquefois  de  petites  faignées ,  en  fe 
faifant  des  fcarifications  entre  les  doigts  dts  mains  &  des 
pieds», 

A  l'eft  du  lac  ,  au  contraire,  eft  une  horde  peu  nom» 
breufe  ,  dont  les  membres  vivent  habituellement  dans 
une  cruelle  defiance  l'un  contre  l'autre*  On  les  rencontre 
toujours  fous  les  armes,  &  ils  ne  s'abordent  jamais  fans 
fe  menacer  mutuellement..  Les  fupplices  qu'on  a  fait 
endurer  à  leurs  ancêtres  font  toujours  préfens  à  leur 
fouvenir.  La  vue  d'une  Croix,  attife  en  eux  le  feu  de  la 
vengeance.  Quel  dommage  qu'une  Religion  toute  de 
paix  leur  ait  été  prêchée  d'une  manière  n*  peu  con- 
forme à  l'efprit  de  douceur  qui  caractérifQJJ:  (on  Fon- 
dateur I. 
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Le  fol  des  ides  Philippines ,  fertile  au  point  de  rap- 
porter en  beaucoup  d'endroits  deux  fois  dans  l'année  , 
eft  cependant  volcanifé  ;  ce  qui  le  rend  iujet  à  de  fré- 
quens  tremblemens  de  terre  ,  contre  lesquels  les  Efpa- 
gnols  fe  mettent  en  garde  avec  le  Roiaire.  Ils  ont 
cru  pourtant  devoir  prendre  la  précaution  de  ne  cons- 
truire leurs  maifons  qu'en  bois  ,  &  de  tenir  prêtes  de 
petites  cabanes  de  bambou  placées  au  milieu  de  leur 
jardin  ,  &  dans  iefquelles  ils  fe  précipitent  lors  de  l'évé- 
nement. 

La  Nature  ne  fe  permet  jamais  un  mal  qu'il  n'en 
retake  quelque  bien.  Les  volcans  fournilTent  des  fources 
d'eau  chaude  douées ,  dit-on,  de  propriétés  falutaires. 
Aufli  trouve-t-on  établis  dans  leur  voifmage  des  Hôpi- 
taux &  des  bains  publics. 

Le  Gouvernement  Efpagnol,  qui  ne  pofsède  pas 
encore  à  fond  les  vrais  principes  de  l'économie  poli- 
tique ,  interdit  l'abord  des  iftes  Manilles  à  tous  les 
vaiffeaux  étrangers  ;  mais  ,  grace  à  fon  zèle  apofto- 
lique  ,  les  Chinois  &  les  Indiens  en  font  feuls  exceptés; 
on  ne  défefpère  toujours  pas  de  les  convertir  : 
peut-être  n'eft-ce  qu'un  prétexte  pour  empêcher  des 
Nations  plus  actives  de  mettre  à  profit  l'inertie  qui 
règne  à  manille,  La  feule  exportation  eft  celle  des 
piaftres  ;  mais  elle  eft  réfervée  à  la  Couronne. 

Mindoro  petite  ifle  de  l'Archipel  des  Philippines , 
n'eft  un  peu  connue  que  par  la  relation  de  Voyageurs , 
mauvais  naturaliftes  ;  lefqucls  ont  foppôle  une  queue 
aux  ïnfulaires. 


il 


des  Habitans  des  Isles  Manilles. 


Le  terrein  de  rifle  Antigue  eft  auffi  fécond  &  auffi 
mal  cultivé  que  celui  des  autres  Philippines.  La  Cou- 
ronne d'Efpagne  devroit  au  moins  protection  &  fureté 
aux  pays  qu'elle  s'eft  appropriés.  Il  faut  bien  défendre 
ceux  qu'on  a  rangés  au  nombre  de  fes  Sujets.  Un 
Infuîaire  manque  de  courage  pour  tirer  parti  d'un 
fol  mal  gardé  &  expofé  au  pillage  du  premier  Pirate 
Maure  qui  fe  préfente. 

Lqs  Roitelets  nombreux  de  1'ifle  Mindanao  jufqu'à 
préfent  n'ont  pas  voulu  reconnoitre  le  Roi  d'Efpagne. 
Renfermés  derrière  leurs  paliflades  de  Sambouangue  d 
les  Efpagnols  n'ofent  fortir  &  tremblent  devant  les  In- 
fulaires  hardis  &  courageux  dont  ils  fe  difent  les  Souve^ 
rains»  Pour  labourer  leurs  champs ,  ils  font  obligés  de 
faire  accompagner  leurs  charrues  avec  du  canon.  Mais 
les  rivières  ,  comme  celles  de  luçon,  y  charrient  quan- 
tité de  paillettes  d'or. 

Les  Hollandois  &  les  Efpagnols  fe  font  long-temps 
difputé  l'ifle  d'Yolo  ,  qui  fert  de  limites  aux  Philip» 
pines..  Mais  les  Infulaires  ,  fidèles  à  leur  Chef,  ne  ib 
font  donnés  ni  aux  uns  ni  aux  autres.  Braves  défenfeurs 
de  leur  patrie  riche  en  productions,  ils  n'ont  permis- 
ni  aux  Anglois  ni  aux  François  d'établir  un  comptoir 
fur  leur  rivage*  Les  Européens ,  alléchés  par  les  épi- 
ceries &  les  perles ,  ne  s'attendoient  pas  fans  doute  à 
une  réfiftance  auffi  opiniâtre. 

Les  Manillois  grands  &  bien  faits,  font  bafannés.. 
Leur  coftumç.  confifte  en  une  chemife  de  toile  faites 
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avec  les  filamens  de  YAbaca  (i)  tiiTus  dans  le  pays. 
Cette  chemife ,  fort  courte  ,  paiTe  pardeffus  un  grand 
caleçon  très-large  ;  mais  ils  mettent  leur  luxe  à  avoir 
des  mouchoirs  brodés  rouges  &  de  la  plus  grande 
f  nèfle  :  ils  en  portent  ordinairement  trois  ;  un  fur  la 
tête ,  le  fécond  au  col ,  &  ils  tiennent  l'autre  à  la  main. 
Les  Ànglois  les  font  fabriquer  à  Madras  exprès  pour 
eux. 

Les  femmes  portent  une  efpèce  de  petite  chemife 
qui  ne  va  pas  jufqu'au  nombril  ,  avec  un  mouchoir  fur 
le  col  qui  n  eft  point  arrêté  ;  une  toile  blanche  fait  le 
tour  du  corps  ,  retenue  par  un  bout  à  la  ceinture.  Les 
Manilloifes  recouvrent  cette  toile  d'une  autre  étoffe  de 
couleur,  que  fabriquent  les  Infulaires  de  (2)  Panay. 
Pardeffus  tout  cet  habillement,  elles  portent  une 
mantille  noire  qui  les  couvre  de  la  tête  aux  pieds.  Leurs 
cheveux  noirs  &  d'une  grande  beauté ,  tombent  fou- 
yentefois  jufqu'à  terre.  Auffi  en  ont-elles  beaucoup  de 
foin  ;  elles  les  oignent  d'huile  de  coco  ,  les  entortillent 
à  la  manière  Chinoiie ,  &  en  font  vers  le  haut  de  la 
tête  un  noeud  retenu  par  une  épingle  d'or  ou  d'argent. 


(1)  Efpèce  de  Bananier,  mufa ,  appelle  Caffo  dans  les  Indes. 
Ceil  le  chanvre  de  ces  contrées.  Abac  a  eft  auffi  le  nom  de 
l'une  des  ides  Philippines.. 

(i)  Ifle  des  Philippines  dont  les  Habitans  font  Chrétiens 
&  fournis  aux  Efpagnols.  On  y  rencontre  beaucoup  de  vil. 
f»ses  gouvernés  chacun  par  un  Alcade  &  un  Padre   ou 

Curé. 
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Leurs  chauffures  font  des  pantoufles  brodées  &  û  petites  , 
qu'elles  couvrent  à  peine  le  bout  du  pied. 

Les  femmes  de  diftinétion  de  la  Capitale  de  Manille 
s'habillent  à  PEfpagnole. 

Les  Infulaires  qu'on  appelle  Pintados  (i)  &  ceux  de 
Mindanao,  portent  de  petites  cafaques  de  diverfes 
couleurs  qui  leur  tombent  fur  les  genoux  &  qu'on 
ferre  avec  une  ceinture  large  dune  aulne ,  longue  de 
deux  braffes  &  demie.  Ils  ne  fe  fervent  ni  de  chauffes 
ni  de  fouliers.  Au  lieu  de  chapeaux ,  ils  fe  ceignent  la 
tête  d'une  pièce  de  drap  ample  afTez  pour  faire  plusieurs 
tours.  Ils  fe  parent  de  colliers ,  de  pendans  d'oreilles , 
de  bracelets  d'or  ou  de  laiton  ,  d'anneaux  d'ivoire 
qu'ils  placent  au-deffus  de  la  cheville  du  pied  tou- 
jours nud. 

Le  coftume  de  ces  Indiens  fouffre  toujours  quelque 
variation  ;  chacune  de  ces  ifles  ayant  fa  mode ,  &  fes 
ufages  particuliers. 

(i)  Pintados  ,  mot  Efpagnol  donné  à  ces  Indiens ,  qui  fe 
pei%noicnt  tout  le  corps  de  diverfes  figures ,  lorfquVn  en 
fit  la  découverte.  Ils  ont  depuis  renoncé  la  plupart  à  cet 
ufage  bizarre. 

Fin  des  Mœurs  &  Coutumes  des   Habitans   des   IJÎes 
Manilles* 
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DES    HABITANS 
DU  ROYAUME  DE  MURC1E; 

vJ'est  fur-tout  en  politique  que  les  plus  petites 
caufes  donnent  lieu  aux  plus  grands  événemens.  Un 
caprice  amoureux  du  Roi  des  Goths,  alors  maîtres  de 
l'Efpagne  ,  occafionna  la  conquête  de  cette  belle 
contrée  par  les  Maures.  Rodrigue  (i)  ,  élu  par  fa 
Nation ,  abufa  du  pouvoir  fuprême  pour  déshonorer  la 
fille   (2)  de  l'un  "de  fes  Généraux.  Out  rag*  dans  ce 

(i)  Ce  Prince  courageux  paya  cher  fon  incontinence. 
Vaincu  par  les  Maures ,  les  uns  le  font  mourir  de  Tes  blef- 
fures  &  de  fon  défefpoir;  les  autres  dîfent  qu'il  échangea 
le  Manteau  Royal  contre  un  froc  ,  &  finit  fes  jours  Hermite 
en  Portugal.  Un  Hiftorien  Arabe  ,  témoin  de  la  revolution, 
raconte  qu'après  fa  défaite  il  prit  les  habits  d'un  Berger  , 
&  fe  réfugia  dans  la  Caftille ,  fans  laiffer  aucune  trace  de  lui; 

(2)  Elle  fe  nommoit  Florinde.  Pour  inftruirë  fes  parens 
de  ce  qui  venoit  de  lui  arriver,  à  la  Cour,  de  la  part  de 
Rodrigue  ,  auprès  de  l'Epoufe  duquel  elle  étoit,  fa  pudeur, 
dit-on,  lui  fit  imaginer  de  ne  leur  envoyer  qu'une  bague 
fendue  en  deux,  au   lieu  du    récit    qu'elle   ne    pouvoit 


è 


& 


SIR 


Mœurs    et    Coutumes 


qu'il  avoit  de  plus  cher ,  le  père  (i)  alla  chercher  des 
vengeurs  chez  Tes  voifins  d'Afrique.  Le  Royaume  de 
Murcie  fut  la  quatrième  province  qui  changea  de 
Maître  ,  &  ne  coûta  prefque  rien  aux  Vainqueurs.  Les 
portes  de  la  Capitale  leur  furent  ouvertes  auffi-tôt  qu'ils 
fe  montrèrent.  Les  Habitans  évacuèrent  leur  patrie ,  & 
l'abandonnèrent  aux  Soldats  ,  qui  s'y  établirent  pour  la 
repeupler.  D'ailleurs  ,  c'étoit  dès-lors  l'un  des  cantons 
de  l'Efpagne  qui  pouvoit  fournir  des  vivres  le  plus 
abondamment  à  une  Armée  ftationnaire.  Un  certain 
Abraham  Alexandri  ,  Afriquain  de  nation  ,  en  fut 
nommé  Gouverneur.  Cet  événement  mémorable  arriva 
l'an  715*   de  l'ère  chrétienne.  D'autres  le  placent  en 

710. 

Les  Maures  confervèrent  la  Murcie  jufqu'en  1240; 
il  ne  falloit  rien  moins  qu'un  Héros  de  la  trempe  de 
Ferdinand  III  (2)  Roi  de  Caftille  ,  pour  les  dépofféder. 


prendre  fur  elle  de  leur  mander  elle  -  même.  On  ajoute 
qu'elle  ne  voulut  fnrvivre  à  la  perte  de  fa  virginité,. que 
pour  «n  voir  la  réparation.  Les  Efpagnolsdéfignèrent  cette 
fille  chafte  fous  le  nom  de  Cava.  Une  tradition  populaire 
nous  apprend  qu'elle  fe  précipita  du  haut  d'une  tour,  à 
Villa  -Viciofa,  appellee  depuis  Malaca  ou  Malaga  ,  ville 
de  la  méchante  fille  ,  à  caufe  des  maux  dont  elle  fut  caufe. 

(1)  Le  Comte  Julien ,  Ambaffadeur  de  Rodrigue  en  Afri- 
que ,  pendant  que  fon  Roi ,  fans  moeurs ,  faifoit  violence  à 

fa  fille. 

(a)  Ce  Roi ,  ceufin-germain  de  Saint  Louis ,  étoit  auffi 
digne  que  lui  de  l'apothéofe.  Le  P*P«  Clément  X,  qui  le 
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Quelques-uns  ne  purent  fe  réfoudre  à  quitter  un  pays 
aufîi  fertile  &  auffi  agréable  pour  pafter  en  Afrique  ;  & 
oubliant  qu'ils  avoient  été  libres,  y  vécurent  dans- une' 
condition  précaire  &  voifîne  de  la  fervitude. 

Le  plus  grand  revenu  que  la  Couronne  tire  de  cette 
province  ,  eft  dû  à  la  foie  avec  laquelle  les  Maures  déjà 
depuis  long-temps  fabriquoient  de  belles  étoffes.  La 
foude  eft  aufti  un  objet  de  commerce  très-important. 
Le  terrein,  fee  &  montagneux  demande  une  culture 
pénible  ;  mais  on  en  feroit  bien  payé  par  la  bonté  de 
fes  productions.  Il  faut  efpérer  que  la  conftru&ion  du 
Canal  réveillera  l'induOrie  ,  eh  facilitant  la  circulation 
des  denrées  dont  cette  province  abonde. 

.  La  ville  de  Murcie  en  eft  la  capitale.  Ce  n'eft  pas 
Ces  onze  Egîifes  paroifliales  ,  fes  huit  Couvents  ,  &  fon 
Tribunal  de  Tlnquifition  qui  la  feront  fleurir.  Les  Cor- 
deliers y  ont  une  vafte  bibliothèque  ;  mais  on  n'y 
trouve  que  des  livres  fcholaftiques. 

On  voit  dans  la  Cathédrale  le  maufolée  d'Aï- 
phonfe.  X,  fils  du  Libérateur  de  la  Murcie ,  'Ferdi- 
nand ÏIÎ.  Loin  d'être  mis  au  Catalogue  des  Saints 
comme  fon  père,  fon  nom  fe  trouve  quelquefois  inferit 
fur  la  lifte  des  ejprits  forts ,  à  caufe  d'un  propos  allez 
îefte  qu'on  lui  prête  contre  le  Créateur.  Il  fut  furnommé 


canonifa  ,  mit  dans  fon  bref  la  claufe,  que  les  Efpagnols 
feuls  en  chommeroient  la  fête  :  comme  fi  la  mémoire  d'un 
bon  Prince  ne  devoit  pas  franchir  les  limites  de  fa  Patrie. 
Un  Grand  homme  appartient  à  l'Univers  entier» 
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VJflronôme,  parce  qu'il  avoit  le  goût  des  hautes  foences. 
Mais  pour  mériter  le  nom  de  Sage,  qui  lui  fut  auflî 
donné ,  il  auroit  dû  te  montrer  moins  ambitieux.  U  en 
fut  bien  puni  dans  la  perfonne  de  fon  fils  ingrat ,  qu'il 
fe  vit  contraint  de  maudire  ;  il  fe  réfugia  &  mourut  de 
chagrin  dans  fa  bonne  ville  de  Mura*  ;  c'eft  a.nfi  qu  il 
park.it  de  cette  Capitale ,  où  il  trouva  du  moms  unabr. 
p,ndant  les  derniers  jours  de  fa  vie  orageufe  &  un 
Lbeau  après  fa  mort.  L'exemple  de  ce  Prince  &  de 
tant  d'autres  devrok  bien  corriger  les  Petits  de  la  marne 
d'envier  le  fort  des  Grands.  ( 

Tout  fe  pèfe  à  Murcie.  La  Juftice  y  eft  tres-fevere, 
&  h  police  très-exaae.  Celui  qui  furfait  &  vend  au-delà 
du  prix  fixé  par  le  Magiftrat,  eft  promené  fur  un  âne 
&  reçoit  un  certain  nombre  de  coups  de  fouet.  I  y  a 
„„  amphithéâtre  pour  les  combats  de  taureaux.  Voyez 
notre  article  des  Toreadors.  , 

Cartbaoène  eft  la  féconde  ville  de  Murcie;  elle  elt 
encore  célèbre  par  fon  port  ;  mais  de  long-temps  elle 
ne  recouvrera  l'état  floriffant  dont  elle  jouiffo.t  jadis. 
Détruite  par  les  Goths ,  elle  fut  rétablie  par  Philippe  II, 
pnnce  dont  le  règne  eft  la  plus  brillante  époque  des 
annales  de  l'Efpagne. 

Les  Habitans  de  la  petite  ville  de  Lorca  font  prefque 
tous  les  defeendans  de  ces  braves  Goths,  jadis  les 
Maîtres  de  ceux  qui  affeétent  aujourd'hui  de  les 
méprifer.  'Rien  de  plus  contraire  aux  principes  &  aux 
effets  d'une  laine  politique  que  les  préjugés  nationaux. 
Lorca  ,  peuplée  à  peine  de  2030  hommes,  compte  lept 
paro'iffes  &  cinq  Couvens. 
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Sancta-Crux  de  Caravaca ,  eft  un  bourg  qu'on  ren- 
contre dans  les  montagnes  qui  confinent  à  l'Andalou/ïe 
&  à  la  Nouvelle  Caftille.  Il  a  un  Château  ,  une  paroifTe 
&  fix  Couvens.  C'eft-là  qu'on  fe  procure  des  Crucifix 
propres  à  fe  préferver  de  la  foudre.  .    *   .    •    .'.-'• 


C'eft  dans  la  plaine  d'Almanza  que  les  François  & 
les  Efpagnols  remportèrent  une  victoire  célèbre  fur  les 
Anglois ,  commandés  par  le  Maréchal  de  Berwick  , 
compatriote  des  vaincus.  L'obélifque  qu'on  a  élevé  en 
cet  endroit  en  mémoire  de  cet  événement  dut  flater 
la  vanité  des  vivans ,  mais  ne  fut  pas  fans  doute  auflr 
profitable  aux  Soldats  morts  dans  le  combat ,  que  les 
cinquante  mille  meftes  que  Philippe  V  fit  célé- 
brer pour  le  falut  de  leurs  âmes.  Almanza  renferme 
huit  Couvens,  &  n'a  que  1600  habitans. 

L'habillement  d'un  homme  de  Murcie  coniîfte  en  un 
gillet  fort  court ,  &  par-deffus  une  vefte  prefque  tou- 
jours ouverte ,  quoiqu'elle  foit  garnie  d'un  grand  nombre 
de  boutons.  Une  efpèce  de  jupe  enveloppe  les  cuiffes 
&  déborde  à  peine  les  genoux.  On  porte  une  ceinture 
large  ,  brodée  avec  foin ,  &  ornée  par  devant  d'un  nœud 
de  rubans  &  de  plusieurs  glands.  Un  manteau  ample 
&  bordé  de  franges  eft  la  pièce  effentielle  du  coftume  ; 
on  le  porte  quelquefois  fans  être  attaché ,  ployé  fur  une 
épaule.  Le  chapeau  a  une  forme  particulière  ,  &  le 
bouton  eft  remplacé  par  une  rofette.  La  chauffure  n'efl 
qu'une  fandale  afîujettie  au  pied  par  un  réfeau  ;  outre 
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cela ,  on  porte  des  chaînes  au  col  &  on  y  fufpend  des 
reliques.  Les  femmes  font  coftumées  très-élégamment , 
même  parmi  le  bas  Peuple.  Sur  un  corfet  à  manches 
bouffantes,  elle  portent  une  écharpe  affez  ordinairement. 
'Un  tablier  brodé  &  à  fleurs  couvre  le  jupon.  La  prin- 
cipale parure  de  tête  eft  le  voile  qu'on  fait  retomber  fur 
les  épaules  avec  beaucoup  de  grace,  Au  collier  on  fuf- 
pend des  Croix  d'or. 

Fin  des  Mœurs  &  Coutumes  des  Habitant  du  Royaume 
de  Murcie» 
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J-J  A  pofition  des  Moluques  n'en  devroit  faire  qu'un 
même  Archipel  avec  les  Philippines.  Mais  l'état  poli- 
tique de  ces  nies  met  entr'elles  une  diftinclion  égale  à 
celle  qui  exifte  entre  les  deux  puiffances  qui  leur  don- 
nent des  loix  &  qui  y  envoient  des  Colonies.  La  prof- 
périté  des  Moluques  fait  honneur  à  l'active  induftrie  des 
Hollandois  qui  en  font  reftés  les  maîtres.  Subjuguées 
fucceffivement  par  les  Chinois  &  les  Malais  >  Its  Per- 
fans  &  les  Maures,  elles  furent  découvertes  en  15m 
par  les  Portugais.  Les  Souverains  naturels  du  pays  fe 
difputèrent  d'abord  le  pJaifir  d'accorder  un  afyle  aux 
nouveaux  venus.  Ceux-ci  répondirent  mal  à  de  telles 
avances;  &  par  leurs  excès  en  tous  les  genres,  encou- 
rurent toute  la  haine  chs  Infulaires.  Les  Hollandois,  qui 
profitent  de  tout ,  fe  préfentèrent  fur  ces  parages  vers 
Tan  1600.  Par  une  conduite  oppofée  à  celle  de  leurs 
devanciers,  ils  vinrent  à  bout  d'afToiblir  la  prévention 
trop  bien  motivée  des  Indiens  contre  les  Européens ,  & 
finirent  par  gagner  leur  confiance  au  point  d'être  avoués 
&  aidés  par   eux   pour   chaffer  les  Portugais ,  &  s'y 

D 


Mœurs    et    Coutumes 


i 


ménager  des  étâbfîflemeHs  exclusifs.  Jaloux  de  faire  feuls 
le  commerce  des  épiceries,  on  les  accufe  d'avoir  incendié 
les  autres  ifles  voifïnes  de  celles  où  ils  ont  des  comptoirs. 
Précaution  vaine!  Les  Moluques  &  leurs  environs  ne 
font  pas  le  fol  unique  propre  à  la  culture  de  la  mufcade 
&  du  girofle,  du  gingembre  &  de  la  canelle.  Les  Fran- 
çois ont  trouvé  le  fecret  de  naturalifer  ces  végétaux 
précieux  à  Cayenne  &  à  Tlde-de-France. 

Les  principales  ifles  Moluques  font  Ternate  ,  Am- 
boine  ,  Banda  &  Tidor.  Quoique  les  peuplades  qui  les 
habitent  aient  un  caraclère  générique  &  commun  à 
toutes,  chaque  endroit  cependant  a  (es  mœurs  à  part 
qui,  bien  obfervées,  empêcheraient  de  le  confondre 
avec  un  autre.  Les  Moluquois  ont  beaucoup  d'affinité 
avec  les  Malais ,  dont  ils  tiennent  peut-être  l'origine. 
Leur  teint  eft  le  même.  On  diroit  du  noir  lavé  de  jaune. 
Ils  font  féroces  &  peu  vigoureux.  Ces  deux  qualifi- 
cations ont  entr'elles  plus  de  rapport  qu'on  ne  penfe. 
Les  forts  font  plus  généreux  que  les  foibles  :  ceux-ci 
ne  pardonnent  rien  ;  ils  fentent  leur  infuffifance  ;  & 
comme  ils  ont  rarement  l'avantage ,  quand  ils  l'obtien- 
nent, ils  ufent  de  leur  droit  en  toute  rigueur  :  &  cela  ne 
peut  guère  être  autrement.  On  a  remarqué  que  les 
Sauvages  du  midi  &  les  femmes  font  plus  vindicatifs 
que  le  refte  des  hommes.  Peut-être  les  Moluquois 
auraient -ils  des  habitudes  moins  âpres,  s'ils  pouvoient 
goûter  en  paix  les  plaifirs  de  la  vie  domeftique  &  féden- 
taire.  Mais  l'amour  de  la  liberté,  ou  la  crainte  de  la 
perdre,  les  oblige  à  une  exiftence  équivoque.  Toujours 
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errans  dans  les  bois,  ils  fe  refufent  à  une  communi- 
cation fuivie  avec  lès  Hollandois .,  dont  la  politique, 
mieux  concertée  que  celle  des  autres  Nations  euro- 
péennes, tend  de  plus  en  plus  à  la  tyrannie  ;  répu- 
blicains chez  eux,  defpotes  par-tout  ailleurs.  L'impé- 
rieufe  néceftité  rendroit  les  Moluquois  plus  cruels  encore , 
s'ils  n'avoient  pas  la  reffource  du  fagou;  c'eft  la  moelle 
d'une  efpèce  de  palmier  qui  végète  fans  culture,  &  qui 
eft  auffi  commun  que  nos  gramen  d'Europe.  La  fécule 
defïechée  donne  une  farine  propre  à  faire  du  pain  affez 
bon,  de  la  bouillie  très-nourriffante,  &  d'autres  aîimens 
qui  ne  diffèrent  que  par  l'apprêt.  Ce  n'eft  pas  que  les 
Moluques  foient  frappées  de  ftérilité  pour  tout  le  refte. 
Bien  au  contraire  ;  mais  les  étrangers  ne  penfent  qu'à 
leurs  épiceries.  Les  naturels  du  pays,  toujours  fur  la 
défenfive,  &  énervés  par  le  climat  qui  n'infpire  pas  le 
goût  du  travail, font  incapables  de  faire  valoir  des  pro- 
ductions qui  exigent ,  pour  fe  multiplier ,  des  bras 
robuftes  &  exercés.  Ils  laiifent  tout  faire  à  leurs  femmes 
ou  à  leurs  efclaves,  &  ne  s'occupent  que  du  commerce 
des  clous  de  girofles ,  leur  unique  richefte.  Leurs  mai- 
fons,  contînmes  de  rofeaux ,  ne  renferment  que  quelques 
vahTeaux  de  terre  &  des  nattes.  On  les  dit  jaloux,  & 
ils  tiennent  leurs  femmes  étroitement  refferrées.  Cepen- 
dant ils  les  époufent  fans  les  voir.  Il  eft  vrai  que  iî  le 
hazard  les  a  mal  fervi,  ils  fe  font  réfervés  le  droit  de  le 
tenter  plufteurs  fois.  Cette  coutume  ne  fait  que  des 
malheureufes  de  plus.  Cependant  on  prétend  qu'elles  fe 
dédommagent  de  la"  contrainte  à  laquelle  on  les  con- 
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damne,  &  qu'elles  ont  encore  plus  de  moyens  pour 
tromper  leurs  maris ,  que  ceux-ci  n'en  ont  pour  garder 
leurs  femmes.  Les  mariages  fe  contractent  fans  beau- 
coup de  formes ,  &  fe  célèbrent  fans  beaucoup  de  céré- 
monies. Mais  à  Ceram ,  petite  ifle  des  Moluques  ,  les 
préliminaires  nous  en  paroîtroient  rudes.  Les  parens  de- 
la  future  époufée  exigent  un  certain  nombre  de  têtes  de 
leurs  ennemis.  Les  jeunes  gens  vont  même  tout  nuds 
&  couchent  fub  dio ,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  payé  d'une 
tête,  ou  tout  au  moins  avec  quelques  oreilles,  le  prix 
des  habits  &  du  logement. 

L'ifle  de  Ternate  n'a  que  fept  lieues  de  tour;  mais 
elle  étoit  jadis  le  chef- lieu  des  Moluques,  &  fon 
Souverain  réghoit  fur  les  petits  Princes  de  toutes  les 
ifles  vohmes.  Un  Naturalise  n'y  verroit  qu'une  mon- 
tagne à  moitié  fubmergée.  Elle  renferme  un  volcan* 
Dans  la  Ville,  diftribuée  par  de  belles  rues  très- 
régulières,  eft  un  ferrail  &  unemofquée;  l'entretien  de- 
l'un  &  de  l'autre  coûtoit  jadis  beaucoup  aux  habitans 
débonnaires  envers  leur.  Roi,  &  dévots  envers  leurs- 
Prêtres. 

On  lit  dans  quelques  relations  des  premiers  Européens 
qui  voyagèrent  aux  Moluques ,  que  le  Sauvage  d'alors- 
non-feulement  penfoit  rendre  un  fervice  à  fes  parens 
caducs,  en  les  privant  des  reftes  d'une  vie  à  charge  à 
eux-mêmes;  mais  encore  que  ,  pour  les  honorer  davan- 
tage ,  il  leur  donnoit  fon  propre  corps  pour  fépulture  ,. 
en  fe  repaifTant  de  fa  chair.  Une  telle  coutume  a  pu  être' 
pratiquée  par  des  vainqueurs  ivres  de  fang.;  mais  la. 
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companion  naturelle  &  la  piété  filiale  produiroient-elles 
donc  les  mêmes  effets  que  la  foif  de  la  vengeance  ? 
Les  vertus  les  plus  tendres  meneroient-elles  aux  mêmes 
excès  que  la  plus  féroce  de  toutes  les  parlions?  Aimons 
plutôt  à  croire  que  les  Portugais  ou  autres  auront  voulu 
calomnier  un  Peuple  qui  n'avoit  pas  à  fe  louer  d'eux; 
à  moins  qu'on  ne  veuille  mettre  cet  ufage  barbare  fur 
le  compte  de  la  fuperflition ,  qui,  comme  on  fait,fe 
permet  tout. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  Moluquois  ont  la  croyance 
de  Finïmortalité  de  l'ame.  Peut-être  font-ils  redevables 
de  cet  article  de  foi  aux  vapeurs  de  l'opium  dont  ils 
prennent  ordinairement  une  dofe  au  trépas  de  leurs 
proches ,  ou  quand  ils  fe  fsntQUt  eux-mêmes  bien  proches 
du  dénouement.  Ils  mettent  de  l'amour-propre  à  kien. 
jouer  leur  rôle ,  &  à  regarder  la  mort  comme  un  palfage 
à  une  vie  meilleure ,  d'où  ils  entendront  tout  ce  qui  fe 
paife  dans  celle  qu'ils  quittent.  Enconféquence  on  traite 
le  cadavre  du  défunt  avec  toutes  fortes  d'égards.  On  le 
fert  pendant  fept  jours  ,  on  lui  donne  à  manger  5  à  boire  ; 
on  allume  autour  de  lui  des  flambeaux,  dans  la  crainte 
d'être  accufé  un  jour  par  lui  de  négligence  ou  d'ingrati- 
tude. C'efî  pour  cela  qu'ils  font  fentinelle  autour  des  tom- 
beaux ,  pour  empêcher  les  forciers  d'enlever  les  morts  & 
de  les  manger.  Ils  ont  queîqu'idée  de  la  métempfycofe. 
Leurs  Rois  n'ont  pas  de  peine  à  faire  accroire  au  Peuple 
qu'ils  font  defcendus  en  ligne  directe  d'un  crocodile  ou 
d'un  ferpent.  Les  femmes  difent  que  la  petite  vérole  eft 
une  niche  du  diable.  Les  jeunes  filles,  dans  certaines 
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occaiions,  fe  gardent  bien  de  manger  des  fruits  dou- 
bles ,  pour  éviter  un  double  accouchement.  On  place 
un  œuf  fous  l'aiffelle  d'une  mère  morte  en  couche , 
dans  la  crainte  qu'elle  ne  revienne  un  jour  parmi  les 
vïvàns  pour  redemander  fes  enfans.  .......  ; 

Toutes  ces  traces  de 

paganifme  n'empêchent  pas  que  le  Mahométifme  ne 
foit  le  culte  dominant  parmi  les  Infulaires.  Leurs  Prêtres 
portent  le  coftume  des  femmes.  On  ne  les  distingue 
qu'à  leurs  bonnets  pointus.  Leurs  fermens  confiflent  à 
tremper  les  pointes  d'une  flèche  dans  de  l'eau ,  con- 
facrée  avec  beaucoup  d'imprécations.  L'homme  feroit-il 
donc  en  tout  pays  un  animal  craintif  &  méfiant? 

Les  hommes,  pour  l'ordinaire,  ne  portent  prefque 
point  de  vêtemens;  le  voifinage  de  la  ligne  équinoxiale 
les  en  difpenfe.  Quelquefois,  plus  par  luxe  que  par 
befoin ,  ils  fe  couvrent  d'une  étoffe  légère  qu'ils  ont  foin 
de  parfumer ,  quand  ils  veulent  fe  montrer  galans  envers 
leurs  femmes.  Les  élégans  fe  couvrent  de  fleurs  ou  fe 
coefTent  d'un  chapeau  peint  de  diverfes  nuances ,  &  fait 
de  feuilles  de  latanier.  Ils  ne  connoiflent  que  Tare  ; 
leurs  flèches  font  d'un  rofeau  élaftique.  La  pointe  eft 
d'un  bois  dentelé  très-dur.  Ils  fe  munhTent  de  boucliers 
dont  la  matière  eft  un  bois  noir  très-dur;  ils  décorent 
cette  arme  défenftve  de  deflins  en  bas-relief,  faits  avec 
de  petits  coquillages  d'un  très-beau  blanc.  La  forme  de 
ces  boucliers  eft  d'être  longs  &  plus  étroits  au  milieu 
qu'aux  deux  bouts. 
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Les  deux  fexes  portent  aux  bras  des  anneaux  d'un 
coquillage  du  genre  des  porcelaines ,  qu'ils  taillent  en  le 
frottant  fur  une  pierre. 

Le  coflume  des  femmes  eft  une  longue  robe,  efpèce 
de  fac  fans  plis,  fermé  pardevant.  Elles  portent  des 
chapeaux  de  fept  à  huit  pieds  de  circonférence,  plats 
en  deffus  <k  chargés  d'ornemens  en  coquillages  &  en 
nacre  de  perles;  en  de/Tous  un  cercle  haut  de  trois 
pouces  fert  de  forme,  &  les  fait  tenir  fur  la  tête.  Dans 
leur  négligé  galant,  elles  ne  fe  couvrent  que  d'une 
ceinture  de  gaze ,  &  d'une  écharpe  de  foie.  Jamais 
coquetterie  n'eut  plus  d'effet  avec  moins  de  pré- 
tention. 


Fin  des  Mœurs  &   Coutumes  des  Molu, 
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HISTORIQUE 
SUR  VIS  LE  DE  ' MALT  HE. 

Difciplinae  amantes ,  &  culpa*  non  relinquentes  impunitas, 

Jac.  Vitriacus* 

Amis  de  la  difcipline>&  ne  laiiïant  point  de  fautes  impunies 

I  -  e  S  Anciens,  nos  modèles  &  nos  maîtres  en  tant 
de  circonftances ,  n'avoient  pourtant  rien  à  oppofer 
à  l'Ordre  religieux  &  militaire  fi  glorieufement  connu 
fous  le  nom  de  Chevaliers  de  Mahhe,  Chez  les  Grecs , 
il  y  avoit  quelques  Collèges  de  Prêtres  aux  mains 
defquels  l'encenfoir  &  le  glaive  étoient  également 
familiers.  Les  Romains  avoient  leurs  Chevaliers ,  qui 
formoient  à  eux  feuls  le  fécond  Ordre  de  l'Etat  ;  c'étoit 
la  fleur  des  guerriers  &  le  plus  ferme  boulevard  de  l'Em- 
pire. Mais  l'Antiquité  ne  nous  a  point  Igiffé  l'exemple 
d'une  auociation  tout  à  la  fois  défenfive  9  hofpitalière  & 
religieufe ,  confacrée  fpéciaîement  au  foutien  de  la  foi- 
bîeffe  contre  l'oppreifion  ,  à  la  garde  des  Fidèles  contre 
les  Impies.  Les  fiècles  de  l'Hiftoire  moderne ,  illuftrés 
par  la  Chevalerie  romanefque ,  peuvent  feuls  être  com- 
parés à  ces  temps^qui  les  fuivirent  immédiatement,  oh 
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Ton  vit  s'élever  une  confraternité  régulière  de  guerriers 
nobles  par  le  courage  autant  que  par  le  fang.  Les  Che- 
valiers errans  de  la  Table  ronde,  ou  ces  intrépides  aven- 
turiers qui  donnèrent  lieu  à  cette  fiftion,  étoient  des 
braves  fans  difcipline  qui  ne  fuivoientque  l'impulfion  de 
leur  cœur,  &  qui  ne  rendoient  que  des  fervices  ifolés, 
remettant  tout  plan  de   conduite,  &  n'attendant  que 
l'occafion.  La  Religion  qu'ils  connoiffoient  mal,  leur 
Roi  qu'ils  fervoient  comme  par  inftina,-&  la.  Beauté 
qu'ils  ofoient  affocier  aux  motifs  les  plus  graves,  for- 
moient  pour  eux  un   triple  intérêt,  bien  propre  fans 
cloute  à  remuer  le  cœur  de  l'homme.  Mais  qu'efl-il  ré- 
futé de  leurs  aaions  de  bravoure ,  n'étant  diriges  dans 
aucune  de  leurs  expéditions  qui  reffembloient  plutôt  à 
des  coups  de  main?  Leurs  fuccès  étoient  pour  eux  feuls 
&  leurs  amis.  L'Etat  ne  tiroit  prefqu'aucun  parti  de  leurs 
armes,  dont  ils  fe  fervoient  volontairement  &  felon  leurs 
caprices.  Du  fein  des  défordres  indifpenfables  parmi  tant 
de  braves  fans,  chef,  fortit  enfin  un  Gouvernement 
fage  &  redoutable,  où  la  valeur  eft  fourni  fe  à  la  pru- 
dence, où  les  mœurs  règlent  les  élans  des  pallions,  où 
l'humilité  chrétienne  re&ifie  les   confeils  de  l'amour- 
propre;  affociation  refpetfable  qui  a  pour  bafe   une 
Nobleffe  (i)  la  plus  reculée  &  la  plus  pure,  condition 


(ï)  LaNobleflTç-n'eft  pas  tout-a-Fa.it  un-préjugé  politique. 
Sans  doute  que  la  nature  n'a  point  fait  de  gens  de  qualité. 
Mais  peut-on  fe  diffimuler  combien  l'éducation  &  la  fociéte 
codifient  le  cœur  de  l'homme?  Nous  fommes  nés  tous  égaux. 


• 


sur  l'Isle   de  Malthe. 


de  rigueur  exigée  dans  la  perfbnne  d'un  Chevalier  de 
Malthe, 

On  fait  que. cet  Ordre  militaire  eut  pour  berceau 
Jérufalem,  &  Phofpitalité  pour  principal  but;  d'une 
main  les  premiers  Chevaliers  de  S,  Jean  fervoient  les 
malades  &  les  pauvres  fi)  qu'ils  défendoient  de  l'autre 
main,  Conquérans  de  Rhodes  (2),  on  les  vit  avec  peine 


Mais  une  famille  qui  a  féjoumé  pendant  plufîeues  générations 
dans  la  fange  des  emplois  vils  &  fufpects,  paut-ellë  avoir 
nourri  les  fentimens  généreux  qui  diftinguent  ces  Maifons 
dont  tous  les  membres  occupent  de  temps  immémorial  des 
porteslionorables  faits  pour  élever  l'ame  ?  Un  publicain  fojr- 
dide  qui  calcule  froidement  dans  fa  caifle  obfcure  le  pro- 
fit qu'il  pourra  retirer  d'une  calamité  nationale ,  peut  -  il 
aller  de  pair  avec  ce  guerrier  loyal  qui  facrifie  fa  fortune» 
&  déferte  la  couche  nuptiale  pour  voler  à  l'extrémité  de  la 
terre,  afin  d'y  faire  refpecler  par  fes  armes  ou  fes  confeils 
la  gloire  &  les  droits  de  fes  compatriotes  fans  défenfe,  ouïe 
grand  intérêt  de  la  religion  de  fes  pères  ? 

(1)  Il  feroit  peut-être  à  defirer  que  les  Chevaliers  de 
Malthe  fe  fouvinffent  un  peu  davantage  de  cette  double 
inftitution.  Peut  -  être  auffi  devroient-ils  fe  rappeller  que 
Gérard  leur  vénérable  fondateur  étoit  ua  roturier  bienfai- 
fant;  que  dans  l'origine  ils  étoient  compofésde  deux  claffes, 
celle  des  Patriciens  &  celle  des  Plébéiens  ;  &  enfin  que  ï'ef- 
prit  hofpitalier,  principal  caractère  de  l'Ordre,  ne  parut 
s'afFoiblir  &  fe  perdre  que  du  moment  qu'on  en  interdit  l'en- 
trée à  ceux  qui  n'étoient  pas  Gentilshommes. 

(2)  Les  Chevaliers  auroient  pu,  avec  le  temps,  (fur-tout 
en  foufrant  parmi  eux  des  Plébéiens  )  faire  revivre  ce* 
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fe  laifter  enlever  la  fouveraineté  de  cette  Ifle  fameufe,.. 
&  tenir  de  la  libéralité  de  Charles-Quint,  dont  ils  de- 
vinrent comme  les  vaffaux  (i),  la  pointe  de  Malthe, 
rocher  nud,  aride  &  qui  leur  coûta  tant  de  travaux  & 
de  tréfors  pour  en  faire  un  féjour  digne  d'eux. 

L'approche  de  l'Ifle  eft  belle  & impofante  ;  mais  l'af- 
pea  du  pays  n'eft  pas  agréable.  Le  fol  'eft  une  pierre- 
blanche  recouverte  feulement  de  cinq  ou  fix  pouce* 
d'affez  bonne  terre.  La  récolte  n'en  eft  pas  moins  abon- 
dante. La  moifTon  du  froment  eft  faite  dès  le  cbmrnen- 

.  cernent  de  Juin.  L'ïfle  entière  ne  produit  de  bled  que 
pour  nourrir  fes  habitans  pendant  cinq  mois  de  l'année. 
Mais  ils  comptent  davantage  fur  le  coton  qu'ils  fèment 
en  Mai,  &  qu'ils  recueillent  en  Octobre.  Ils  en  fabri- 
quent différentes  étoffes.  On  en  fait  de  très-beaux  bas,. 
des  couvertures  &  des  mantes  eftimées  dans  toute  l'Eu- 
rope. On  y  cultive  auffi  la  canne  à  fucre.  Maïs  les 
oranges  méritent  en  effet  tout  le  cas  qu'on,  en  fait.  Elles 
font  de  faifon  depuis  Novembre  jufqu'à  la  mi-Juin.  Et 
pendant  ces  fept  mois, les  orangers  offrent  continuelle- 


ancîens  Rhodiens  fi  célèbres  par  leurs  loix  maritimes  St  par 
leurs  courfes  contre  les  Pirates. 

L'Ordre  de  Malthe,  avant  d'être  appelle  ainfi ,  pofféda 
encore  Chypre,  Se  ne  s'y  garwth  pas  tout-à-fair  des  m- 
fluences  de  cette  lfle  jadis  le  féjour  des  plaifirs. 

(i)  Le  Grand- Maître  de  Malthe  eft  obligé  d'envoyer  tous- 
les  ans  un  faucon  au  Roi  de  Sicile  ou  à  fon  Vice-Ror',ii 
iui  prête  ferment  de  fidélité  ôc  en  reçoit  l'invefUture* 
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ment  des  fruits  à  cueillir.  L'efpèce  rouge  eft:  fupérieure  9 
il  n'eft  toujours  pas  aifé  de  s'en  procurer.  L'induftrie 
n'habite  pas  de  préférence  les  contrées  abondantes.  Il 
femble  que  la  nature  ait  voulu  exercer  le  courage  & 
la  patience  des  Malthois  laborieux.  Ils  ne  font  pas  diffi- 
culté d'aller  jufqu'en  Sicile  pour  en  rapporter  le  terreau 
propre  à  recouvrir  &  à  féconder  leur  fol  pierreux.  La 
même  opération  fe  fait  en  SuiiTe,  L'agriculteur  va  cher- 
cher au  pied  de  fes  montagnes  ,  à  trois  ou  quatre  lieues 
de  profondeur ,  la  terre  que  les  pluies  y  ont  précipitée.» 
&  la  charge  fur  Tes  épaules  pour  la  reporter  jufqu'aiï 
fommet.  Labor  improbus  omnia  vincit.  Toute  l'Iile  ell 
femée  de  maifons  de  campagne ,  &  de  hameaux  domn 
nés  par  fept  Villes  qui  toutes  ne  méritent  pas  ce  nom* 
On  ne  peut  en  honorer  que  la  Vallate.  &  Citta-Vecchia* 
Chaque  Village  a  (on  Eglife  richement  décorée.  Dans 
l'Eglife  de  S.  Jean ,  Métropolitaine  de  la  Capitale  ,  on 
y  a  rendu  refpe&ables  le  luxe  6k  le  fafte,  en  les  faifant 
fervir  de  trophées  à  la  Religion,  La  pompe  du  céré- 
monial ne  contribue  pas  peu   à  maintenir  la   ferveur 
parmi   le    Peuple   dévot  qui   y   aftifte.  Si  les  hommes 
étoient  généralement  mieux  infiruits ,  il  ne  feroit  peut- 
être  pas  impofïible  de  les  contenir  dans  leurs  devoirs 
avec  beaucoup  moins  de  frais  &  d'appareil.  Dans  u» 
pays  où  Fefprit  religieux  avoifine   la   iuperftition ,  on 
n'eft  pas  peu  furpris  &  édifié  de  rencontrer  une  Mofqué® 
(bâtie  tout  récemment,  il  eft  vrai  ),  à  l'ufage  des  Titres^ 
ennemis  nés  de  FIfle.  On  eft  aflez  tolérant  pour  per* 
mettre  aux  Efçlaves  le  libre  exetcke  de  leur  cuke.  Le? 
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Clergé  cependant  y  jouit  de  tant  de  privilèges,  que  fan 
autorité  balance  le   pouvoir  prefqu'abfolu  du  Grand- 
Maître  fouverain  de  rifle  de  Malthe.  Peut -être  eft -ce 
un  bien  pour  les  Infuîaires,  Ce  n'eft  qu'aux  querelles  des 
Grands  que  les  Petits  doivent  leurs  momens  de  relâche, 
Malthe  n'eut  prefque  jamais  le  bonheur  d'être  libre. 
Même  avant  de  fubir  le  joug  des  Romains ,  elle  avoit 
déjà  (es  Rois  particuliers.  Carthage    oubliant   qu'elle 
Revoit  fon  exiftence  à  l'hofpitalité  &  aux  fecours  que 
Malthe  accorda  fi  généreufement  à  fa  fondatrice  errante» 
s'empara  de  cette  Ifle,  enviée  à  caufe  du  miel  excellent 
qu'on  y  trouvoit  en  abondance,  &  dont  les  Anciens 
faifoient  un  fi  grand  ufage,  puifqu'ils  ne  connoifïoient 
pas  le  fucre.  Les  Sarrafins  la  tyrannifèrent  aflez  long-, 
temps.  Il  en  refte  encore  des  traces  parmi  les  habitans  de 
la  campagne,  qui  parlent  entr'eux  la  langue  arabe.  Ils 
trouvèrent  des  vengeurs  dans  les  courageux  aventuriers, 
de  la  Neuftrie* 

Les  Nobles  du  pays  ne  font  pas  en  petit  nombre» 
Mais  leur  naiffance,  plus  que  leurs  manières  habituelles, 
les  diftin°ue  du  refte  des  Infulaires.  Par  une  fuite  de  la 
mauvaife  éducation  qu'ils  reçoivent,  ils  ont  des  pré? 
jugés  plus  encore  que  te  Peuple ,  &  ne  favent  pas  les 
mafquer  par  des  dehors  aimables.  Malthe  feroit  un  trifte 
féjour ,  fi  la  fociété  des  Chevaliers  ne  faifoit  pas  les  frais 
des  principaux  amufemens  .qu'on  y  goûte.  L'urbanité 
françoife  y  a  fondu  les  nuances  du  cara&ère  trop  pro- 
noncé des  autres  Nations.  La  Cour  du  Grand-Maître 
donne  le  ton  au  refte  de  MJe ,  &  fupplée  à  l'influence 
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des  femmes  qui  y  eft  prefque  nulle.  Car  les  Malthois 
nés  jaloux  &  trop  convaincus  de  leur  infuffifance  pour 
fixer  les  goûts  de  leurs  moitiés  un  peu  vives,  ont  pris  le 
p arti  de  les  fouftraire  à  la  galanterie  des  Chevaliers. 
Peut-être  ne  firent-ils  qu'un  trait  de  prudence.  Mais  le 
commerce  de  la  vie  civile  en  fouffrit  beaucoup.  Quoi  de 
plus  monotone  que  l'exiftence,  quand  elle  n'eft  point 
aflaifonnée  par  le  mélange  des  deux  fexes?  On  fe  lafle 
des  jouiftànces  de  l'amour-propre,  plutôt  que  de  celles 
de  l'amour.  La  représentation  fatigue ,  la  vanité  ne  vaut 
pas  le  plaifir.  Un  inconvénient  grave  réfulte  de  cette 
réferve  trop  rigourèufement  obfervée  entre  les  deux 
fexes.  Ne  trouvant  pas  de  maifons  honnêtes  ouvertes, 
on  fe  voit  obligé  d'en  fréquenter  d'autres;  &  c'eft  ainfî 
que.  les  mœurs  fe  corrompent  par  les  précautions  outrées 
qu'on  prend  pour  les  maintenir. 

Il  y  a  quelques  amufemens  publics,  tels  que  les 
courfes  de  chevaux ,  de  mules  &  d'ânes,  Dans  l'inté- 
rieur, les  Chevaliers  fe  voient  entr'eux,  &  partagent 
leurs  temps  entre  les  devoirs  de  leur  état  &  la  culture 
des  Lettres  &  des  Arts.  Le  Grand-Maître  (i)  a&uel  9 
Amateur  de  l'Aïtronomie ,  vient  de  faire  élever  dans 
fon  Palais  un  Obfervatoire  dont  il  a  confié  la  garde  au 
Chevalier  Dangos. 

Le  Point-d'Honneur  (  préjugé  refpe&able  peut-être 

(i)  F.  Jean-Emnaanuel-Marie-des-Neiges  de  Rohan.  Le 
choix  de  ce  Seigneur  François  fauautântd'iionneur  à  l'Ordre 
-qu'à  luknêrûç. 
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dans  l'état  aâud  des  ckofes),  règne  encore  dans  toute 
fa  vigueur  à  Malthe,  malgré  les  palliatifs  &  les  entraves 
que  lui  ont  donné  de  fages  ordonnances.  A  Rome  & 
dan*  quelques  autres  Villes  confidérables ,  on  a  et* 
obligé  de  condefcendre  à  la  foibleffe  humaine,  jufqua 
permettre  à  la  débauche  le  libre  exercice  de  fes  turpi- 
tudes. Dans  un  quartier  privilégié  à  Malthe,  il  eft  une 

rue  (lîreuaja  m  few»)  où  les  duels  f°m  ^  .t* 
l'atteinte  des  loix.  Ceft  ainfi  qu'en  paroiffant  autonfer 
cette  barbarie ,  on  eft  venu  à  bout  d'en  rendre  les  effets 
plus  rares.  Avant  qu'on  eût  pris  cette  précaution,  la 
vengeance,  qui  n'étoit  arrêtée  par  aucun  frein fe  faut- 
feifoit  par-tout  où  elle  fe  trouvoit,  &  l'on  fait  que» 
pareil  cas  un  feul  inftant  fuffit  pour  calmer  un  premier 
Lnfport.  Quelquefois  le  temps  de  fe  rendre  au  champ 
d'honneur,  de  deux  rivaux  a  fait  deux  amis.  Outre  cette 
barrière,  il  eft  encore  un  autre  ufage  faluta.re  qui  fou- 
vent  a  force  de  loi.  Il  eft  reçu  que  deux  champions  doi- 
vent mettrebaslesarmes  à  la  rencontre  d'un  Chevalier, 
d'un  Prêtre  ou  d'une  femme.  Les  Allemands,  les  Espa- 
gnols &  les  François,  ont  fans  doute  amené  fucceffive- 
Lnt  cette  triple  coutume.  La  vanité,  la  fuperu.tion& 
la  galanterie  ont  par  fois  leur  moment  dualité.   Le 
Peuple  de  Malthe ,  fimple  &  bon ,  comme  .1  left  par- 
tout ,  fe  fait  un  devoir  de  planter  une  croix  a  l  endroit 
fouillé  d'un  meurtre   en  duel.  Malgré  la  vigilance  du 
Gouvernement,  la  multiplicité  de   ces  croix   ftn.ftres 
n'annoncequetrop  que  la  fociété ,  inftituée  pour  adoucir 
les  hommes,  leur  fait  trop  fouvent  contrafter  des  habi- 
y  tudes 
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tudes  féroces,  tout-à- fait  dignes  des  Antropophages.  Il 
s'eft  introduit  parmi  la  bourgeoise  un  ufage  bien  fingulier 
dont  on  ne  fait  point  l'origine,  mais  qui  malheureu- 
sement dégénéré  en  vaine  étiquette  ,  ne  s'obferve 
plus  que  pour  la  forme  &  d'une  manière  infidelle. 
Dans  les  premiers  jours  de  l'année,  les  habitans  d'un 
même  quartier,  au  lieu  de  s'aller  complimenter  &  de 
fe  répandre  en  propos  vuides  de  fens ,  vont  rendre  un 
témoignage  public  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaife  con- 
duite de  chacun  d'entr'eux,  en  laiffant  une  empreinte 
de  chaux  ou  de  charbon  fur  le  feuil  de  la  maifon  de 
chaque  ménage.  Mais  ceux  qui  ont  quelques  reproches 
à  fe  faire  ou  à  craindre  de  la  part  de  leur  voifin,  ont 
grand  foin  de  le  prévenir,  pendant  la  nuit,  en  couvrant 
leurs  portes  de  blanc  ,  &  en  ne  laiffant  pas  de  place 
pour  y  mettre  du  noir.  Il  arrive  delà  que  Malthe,  aux 
yeux  des  étrangers  inftruits  de  la  coutume  du  pays, 
mais  auxquels  on  a  caché  l'abus  qu'on  en  fait ,  s'ap- 
plaudit d'avoir  mis  pied  à  terre  dans  une  Ifle  féjour  de 
l'innocence.  Cependant  les  mœurs  n'y  fourïrent  pas 
moins  d'alliage  que  par -tout  ailleurs.  La  vanité  &  le 
luxe,  la  jaloufie  &  fes  fuites  y  vont  toujours  croiffant, 
malgré  la  bonne  police  qui  y  règne.  Outre  cela,  une 
antipathie  affez  forte  exifte  fourdement  entre  les  naturels 
du  pays  &  les  maîtres  étrangers  auxquels  Charles-Quint 
hs  a  donnés.  La  conduite  de  ceux-ci,  à  la  vue  des  belles 
Malthoifes,  n'inquiéta  pas  peu  les  maris  &  les  pères. 
Des  François,  des  Efpagnols,  des  Italiens,  même  des 
Allemands  purent-ils  s'abffenir  d'être  galans  dans'  une 
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Me  peuplée  de  femmes  de  la  taille  la  plus  élégante  ; 
une  jambe  fine  eft  le  moindre  de  leurs  agrémens;  des 
cheveux  du  plus  beau  noir  relèvent  encore  l'éclat  éblouif- 
fant  de  leur  peau.  Mais   le  lein  des   belles  Infulaires 
jufcfieroit  feul  l'amour-propre  de  celles  qui  le  portent  & 
les  excès  de  ceux  qui  le  convoitent  ou  de  ceux  qui  en 
défendent  l'approche.  Outre  ces  confédérations ,  d'au- 
tant plus  puiiîantes  qu'elles  étolent  priiez  dans  la  nature, 
le  fexe  né  pour  plaire  à  Malthe  plus  peut-être  que  dans 
tout  au:re  lieu,  avoir  à  fe  plaindre  des  hommes  dont  ri 
étoit  négligé.  Il  fallut  que  des  étrangers  apprirent  aux 
naturels  du  pays  tout  le  prix  des  tréfors  qu'ils  poilé- 
do:ent  fans  preiqu'en  jouir.  Enforte  que  de  l'indifférence 
la  plus  coupable ,  ils  payèrent  à  la  jaioufie  la  plus  effré- 
née; telle  eft  la  marche  ordinaire  du  cœur  humain.  Le 
caractère  des  Malthoifes  étoit  bien  propre  auffi  à  donner 
de  l'ombrage  &  de  l'inquiétude  aux  Malthois.   Dans 
tout  ce  qu'elles  font,  ainfi  que  dans  tout  ce  qu'elles 
dUent, elles  font  d'une  vivacité,  d'une  pétulance  telle 
qu'elles  ne  peuvent  éviter  de  fe  furprendre  inconféquentes 
en  plus  d'une  occafion-,  elles  fe  permettent  ces  étour- 
deries,  même  à  l'âge  le  plus  mûr.  Le  temps  qui  affoibht 
tout  ne  peut  rien  fur  leurs  fibres,  qui  font  comme  autant 
de  refïorts  toujours  tendus  &  prêts  à  vibrei  à  la  plu? 
légère  impreliion. 

Cependant  les  femmes,  à  Malthe ,  ont  à  venger  1  hon 
reur  de  leur  fexe  compromis  &  outragé  par  l'exclufion 
qu'on  lui  donne  dans  les  aflemblées  brillantes  qui  fe 
-ent   au   Palais  du    Grand  -  Maître.   L'inftitut  de 
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l'Ordre,  la  dignité  du  cara&ère  dont  font  revêtus  les 
membres  qui  le  compofent,  les  préjugés  de  la  haute 
Noblefle  dans  un  lieu  où  elle  eft  fouveraine,  empêchent 
fans  doute  qu'on  n'admette  dans  les  cercles  publics  un 
fexe  qui  cependant  n'eft  déplacé  nulle  part.  Où  n'ont 
pas  droit  d'entrer  les  Grâces  unies  aux  mœurs  ? 

On  a  un  peu  dédommagé  les  Baronnes  Malthoifes 
en  leur  deftinant  les  premières  Loges  au  Théâtre.  Car 
les  Chevaliers  en  ont  conftruit  un  fur  lequel  ils  jouent 
eux-mêmes  avec  beaucoup  d'intelligence  des  Pièces 
françoifes  &  autres.  Les  rôles  de  femmes  font  rendus 
par  les  plus  jeunes  d'entre  les  Acleurs, 

C'eft  au  fpettacle  qu'on  étale  tout  le  luxe  du  coftume 
avantageux  déjà  par  la  forme.  Les  femmes  l'ont  rendu 
très  favorable  à  leur  belle  taille.  Qu'on  fe  repréfente 
une  efpèce  de  cafaquin  pincé,  lafTé  pardevant,  &  en 
deiïbus  une  jupe  courte  &  peu  pliffée.  Un  mouchoir 
de  gaze  bordé  d'une  dentelle  s'attache  à  îa  moitié  du 
chignon  &  retombe  des  deux  côtés  négligemment  fur 
les  épaules  ;  il  fe  croife  fur  la  gorge  s  &  on  en  attache 
les  deux  bouts,  ou  bien  on  les  laifTe  flotter.  Les  man- 
ches qui  ne  parlent  pas  le  coude  fe  terminent  par  une 
manchette  de  la  même  étoffe.  Les  Malthoifes  fe  chauf- 
fent ,  on  ne  peut  mieux  ;  &  elles  ont  raifon  de  donner 
tant  de  foin  à  cette  partie  de  leur  habillement;  car  elles 
ont  prefque  toujours  la  plus  belle  jambe  du  monde;  le 
pied ,  quoiqu'un  peu  gros,  eft  bien  taillé;  elles  ont  le 
coup  de  pied  très-élevé.  Le  coftume  n'étoit  pas  le  même 
il  y  a  un  fièçle  ;  on  en  diltinguoit  deux,  l'habit  de  ville 
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&  l'habit  domeffique  ;  celui  ci  étoit  auffi  peu  décent  que 
l'autre   étoit  grave  &  même  lugubre.  Jadis  une  Mal- 
thoife  ne  fortoit   de  chez  elle  fans  être  comme  enfe- 
velie  de  la  tête  aux  pieds  fous  un  long  voile  noir.  Dans 
leurs  maifons,  en  été*  elles  ne  fe  couvroient  que  d'une 
efpèce  de  chemife  blanche  &  fine  pliffée  en  haut,  fur 
le  modèle  de  celle  des  hommes  ;  mais  l'ouverture  en 
«toit  fi  large,  qu'elle  laiiloit  expofée  aux  regards  des 
curieux  toutes  les  épaules  &  prefque  tous  les  appas  qui 
les  avoifinent.  Les  manches,  d'une  ampleur  confidé- 
rable ,  fe  retrouffoient  jufqu*en  haut  \  attachées  avec  une 
épingle ,  elles  mettoient  à  nud  le  bras  tout  entier.  Par- 
deffus  la  chemife,  elles  paffoient  un  petit  corfet  rond 
qui  ne  fembloit  deftiné  qu'à  reffefrer  le  défions  du  fein, 
&  à  le  foutenir  en  cas  de  befoin.  Cet  ancien  coftume  fe 
retrouve  encore  dans  les  campagnes* 

L'habillement  des  hommes  un  peu  aifés  tient  de 
l'Allemand  &  du  François;  mais  on  voit  ici  commu- 
nément des  bafques  boutonnées ,  des  perruques  rondes 
©u  à  marteaux ,  des  bas  de  toute  couleur ,  des  veftes  & 
des  habits  à  deffeins  de  tapiueries,  à  grands  ramages, 
&c.  Le  commun  imite  tantôt  l'habillement  Vénitien , 
tantôt  le  Barbarefque,  felon  ks  moyens.  En  général, 
les  Malthois  font  bien  vêtus,  bien  portans  &  riches. 
On  eu  parfaitement  bien  fervi  dans  les  Auberges. 

Malthe  a  pour  annexe  la  petite  Ifle  de  Gozzo;  les 
habitans,  plus  induftrieux  que  dans  la  grande  Me,  y 
tiennent  les  principales  Manufactures  ;  moins  difupés,  ils 
&  livrent  davantage  au  travail.  Ils  cultivent  même  la 
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canne  à  fucre  avec  quelque  fuccès.  On  fait  monter  à 
cent  cinquante  mille  habitans  la  population  de  Malthe 
&  de  Gozzo  ;  mais  dans  cette  dernière  Ifle ,  les  hommes 
font  encore  plus  robuftes  que  dans  la  première.  Il  y  a 
im  fiècîe ,  on  ne  cornptoit  pas  le  quart  des  Infulaires. 
Aujourd'hui  ks  Gozitains  feuls  fournirent  quatre  à  cinq 
mille  foldats  enrégimentés  pour  la  défenfe.  Goz  a  pro- 
duit quelques  Sa  vans.,  &  on  y  a  découvert  piufiears 
antiquités. 

Fin  de  la  Notice  hijîorique  fur  Cljle  de  Malthe» 


N.  B.  Obmifjlon  dans  la  livrai} 'on précédente  , 
article  Sicile. 

Toute  l'Europe  a  applaudi  aux  fages  réformes  que 
le  Roi  de  Naples  (  Ferdinand  IV.  Infant  &  Fils  du  Roi 
d'Efpagne  )  a  introduites  dans  la  Sicile  :  il  y  a  entière- 
ment aboli  l'Inquifition  ;  &  les  Habitans ,  '  plus  heureux 
que  jamais  fous  fon  fceptre  paternel,  trouvent  en  lui  un 
refuge  dans  les  calamités  trop  fréquentes  dont  ils  font  les 
innocentes  victimes, 


**%& 


Dejrcrij  deî. 


* 


9 


t 


4MB 


owe 


U   R   S 


ET    COUTUMES 

DES    MORD  WINES, 


m:o  xzs  c  ~jb£a.  w%:s 


ET     ERSANES, 


L 


ES  Mordwines,  Nation  considérable  &  d'origine 
Finnoife ,  fréquentent  les  rives  du  Volga.  Long-temps 
fournis  aux  Tatars,  ils  le  font  aujourd'hui  à  l'Empire 
KuiTe.  Jadis  ils  avoient  des  Kans  particuliers  &  une 
noblefle.  Diftribués  en  deux  races  principales  qu'ils 
avoient  grand  foin  de  ne  pas  croifer ,  ils  commencent 
à  préfent  à  les  confondre,  &  bientôt  ils  ne  différeront 
plus  que  de  noms;  les  Mokschi  ou  Mokschanes ,  &  les 
Erfad  ou  Erfarzes.  Mais  en  général  les  mœurs  des 
Mordwi  ou  Mordwines  s'approchent  de  jour  en  jour 
davantage  de  celles  de  leurs  nouveaux  Maîtres  qu'ils 
copient  le  plus  qu'ils  peuvent.  Ils  tiennent  cependant 
beaucoup  encore  aux  pratiques  habituelles  des  Tfchou- 
vaches  &  des  Tfchérémiflfes ,  pour  la  nourriture  & 
l'économie  domeftique.  Depuis  i'époque  du  nouveau 
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;:  joug  qu'ils  ont  ïiibï,  ils  font  devenus  agriculteurs.  Soit 
y  iiiffmc't ,  foit  crainte  d'une  Servitude  plus  étroite  ,  on  n'a 
pu  leur  periuader  de  fe  réunir  fous  les  murs  d'une  Ville. 
Ils  aiment  bien  mieux  former  de  petits  hameaux  à  l'ombre 
des  forêts.  Ils  pratiquent  ordinairement  de  petits  pota- 
gers contigus  à  leurs  maifons,  pour  fournir  aux  befoins 
journaliers.  Ils  font  allez  peu  de  cas  de  la  chaiTe.  Les 
Mokfchanes  cultivent  des  abeilles  fauvages,&:  plufieurs 
d'entr'eux  en  comptent  depuis  cent  jufqu'à  deux  cents 
ruches. 

Les  jolies  femmes  font  bien  rares  dans  ce  pays, 
&  la  Nation  eft  bien  pauvre  :  car  le  prix  d'une 
fiancée  ,  fans  beaucoup  marchander ,  ne  monte  guère 
qu'à  dix  roubles  (50  liv.  de  France.)  Les  proportions 
faites,  la  vente  conclue  entre  les  parents  des  futurs  con- 
joints, le  père  du  promis  va  chercher  hprcmife  que  lui 
remet  le  père  de  celle-ci.  La  mère  à  cette  occafion  pré- 
fente un  peu  de  fel  &  de  pain  au  beau-père  de  fa  fille* 
qui  quitte  fa  famille  en  pleurant  plus  ou  moins ,  felon 
les  circonftances.  Un  voile  la  dérobe  à  tous  les  yeux. 
Ce  pain  &  ce  fel  préfentés  par  la  mère  veulent  dire, 
fans  doute ,  qu'elle  a  appris  à  fa  fïlie  l'art  d'aftaifonner 
les  pla'rfirs  du  ménage,  &  de  les  conferver  long-temps 
dans  toute  leur  faveur. 

A  table ,  on  place  l'époufée  à  côté  de  fon  mari ,  qui 
apparemment  honteux  déjà  ce  l'être,  enfonce  fon  bon- 
net &  feti  couvre  les  yeux.  Le  mets  principal  eft  un 
gâteau  long  de  trois  pieds.  Le  père  de  l'époux  en  fait 
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pafTer  l'extrémité,  qui  figure  une  pointe,  fous  le  voile 
de  fa  bru-,  &  lui  dit  en  même-temps  :  «  Femme!  ouvre 
tt  les  yeux  à  la  lumière ,  fois  heureufe  dans  tes  enfans , 
**  &  ne  manque  jamais  de  pain.  »  Ce  n'eft  que  de  cet 
infiant  que  l'époux  voit  la  femme  que  fes  parens  lui  ont 
achetée,  fans~confulter  fon  goût.  Ce  moment  n'efl  pas 
toujours  le  plus  gai  de  la  cérémonie.  Si  l'œil  d'un  père 
voit  mieux  que  celui  de  fon  fils  en  beaucoup  de  chofes, 
il  faut  en  excepter  celle-ci.  Au  refte,  il  y  a  peu  de  choix 
à  faire  parmi  les  femmes  Mordv/ines.  Le  be  foin  des  uns, 
l'intérêt  des  autres ,  font  les  deux  feules  confidérations 
de  quelque  poids  qu'on  écoute  en  fait  de  mariage.  Par- 
tout ailleurs  penfe-t-on  autrement  ?  Au  refte ,  on  s'ac- 
coutume bien  vite  aux  formes  extérieures ,  fur-tout  dans 
le  ménage.  Quelques  mois  de  cohabitation  rendent 
prefque  nul  l'effet  de  la  beauté.  Que  d'unions  avouées 
par  le  cœur  ont  eu  des  fuites  fâcheufes  !  Il  femble  même 
que  l'hymen  fe  plaife  à  regarder  de  mauvais  œil  ceux 
qu'on  lui  adreffe  de  par  l'amour.  Ainfi  la  coutume  de 
la  plupart  des  Orientaux  eft  plus  fage  qu'on  ne  feroit 
tenté  de  le  croire  au  premier  abord.  Elle  obvie  du  moins 
à  ces  impreffions  fubites  dont  le  charme  n'eft  pas  à 
l'épreuve  des  années ,  &  d'après  lefquelles  on  fe  déter- 
mine imprudemment  ;  enforte  que  le  pîaifir  du  moment 
fait  le  malheur  de  toute  la  vie.  Une  humeur  égale  & 
douce ,  beaucoup  d'exaclitude  &  d'attachement  aux 
devoirs  domeftiques,  les  vertus  paifibles  &  modeftes, 
l'apanage  du  fexe  en  tout  pays ,  embelliflènt  la  femme 

Aij 


la  plus  difgraciée  de  la  nature,  &   font   capables  de 
rendre  heureux  l'homme  le  plus  difficile. 

Après  le  repas  de  noces,  les  Mordwines  jouent,  dan- 
fent  &  chantent  au  fon  de  la  bombarde  &  du  géuflu 
Ce  dernier  inflrument  eft  une  efpèce  de  harpe  RuiTe. 
L'heure  du  coucher  arrivée ,  la  mariée  réfifte  en  minau- 
dant, felon  l'ufage;  on  la  fait  afTeoir  comme  malgré 
elle  fur  une  natte,  &  on  la  tranfporte  ainfi  dans  la 
chambre  nuptiale,  en  difant  au  mari  impatient:  Tiens , 
loup!  voici  ta  brebis*  C'eft  fous  ces  agréables  aufpices 
que  le  mariage  fe  confomrae, 

Les  funérailles  n'ont  rien  de  remarquable ,  ftnon  qu'on 
enterre  le  cadavre  revêtu  des  plus  beaux  habits  que 
portoit  le  défunt.  Pour  faire  honneur  au  mort ,  on 
charge  fa  tombe  de  gâteaux  &  de  pots  de  bière,  dont 
on  lui  abandonne  les  prémices.  Le  refte  fert  à  donner 
des  forces  pour  le  pleurer  &  pour  lui  dire  un  dernier 
adieu.  Ce  foin  qu'on  prend  de  la  vie  précifément  en  la 
pretence  de  la  mort,  paraît  être  un  inftincl:,  un  moni- 
twn  fecret  de  la  Nature,  jaloufe  de  réparer  tout  auffi-tôt 
d'un  côté  ce  qu'elle  vient  de  détruire  de  l'autre,  C'eft  la 
même  intention,  mais  parée  de  toutes  les  graces  du 
ftyle  &  de  tous  les  charmes  de  l'imagination ,  qui  a  fait 
chanter  à  Anacréon  &  à  Horace  qu'il  falloit  jouir  en 
raifon  de  la  brièveté  de  notre  exiftence  : 

Tous  nos  jours  font  comptes  &  ne  font  pas  nombreux  ; 
■Qu'importe  qu'Us  foient  courts,  pourvu  qu'ils  foient  heu- 
reux 
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Prefque  tous  IesMordvines  font  chrétiens  par  nécef- 
fité  &  extérieurement.  Intérieurement  &  par  goût ,  ils 
font  idolâtres.  Ils  ont  des  keremets  ou  places  consacrées 
au  milieu  des  forêts.  On  leur  a  interdit  leurs  Prêtres 
païens;  ce  qui  leur  a  fait  prendre  un  parti  affez  fage.  Le 
plus  honnête-homme  d'un  hameau  fait  les  fonctions  de 
Sacrificateur,  fans  avoir  befoin  d'être  revêtu  d'un  carac- 
tère flïftin&if.  Un  père  de  famille  devient  ie  Pontife  de 
/es  en  fans,  &  exerce  un  Sacerdoce  d'autant  plus  con- 
venable, qu'il  eft  comme  indiqué  par  la  Nature.   La 
Religion  primitive  des  hommes  y  étoit  conforme ,  du 
moins  l'étymologie  des  noms  des  principales  dignités  de 
TEglife  femble  le  confirmer.  Abbé  eft  une  expreffion 
originairement  hébraïque,  qui  ftgnine  père»  Pape  vient 
du  grec»  &  veut  dire  aïeul  9  ou  le  père  des  pires  ;  Pa- 
triarche eft  le  fynonyme  du  mot  archi-père ,  ou  chef  de 
famille ,  &  c'eft  peut-être  dans  ce  fens  que  les  Mordwines 
nomment  leurs  Prêtres  Ataï  (ï).  Les  Erfanes  donnent 
à  Dieu  le  nom  de  Pads  (2)  ou  Pas ,  que  les  Mokfchanes 
appellent  Skei,  ou  Ciel.  Ces  derniers  tiendroient-ils  leur 
théogonie  des  Lettrés  matérialises  de  la  Chine?  Ce  Peu- 
ple idolâtre  reconnoît  auffi  un  fils  de  Dieu  &  une  mire 
des  Dieux ,  parmi  lefquels  on  eft  aftez  furpris  de  ren- 


(1)  Atdi;  une  lettre  de  plus  (  atavi  ) ,  lui  feroir  %ni£er 
le  père  du  tris-aïeul. 

(2)  Paas;  une  lettre  de  plus? papas;  &  le  raot-voudroii 
4ire  père,  comme  chez  les  Chrétiens-Grecs. 
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contrer  S,  Nicolas  ,  Nikolai  pas.  Ceft  le  Patron  des  Ruf- 
fes qui  fe  fera  introduit  fans  peine  dans  les  Etats  fournis 
à  eux.  Les  Mordwines  ont  encore  beaucoup  de  véné- 
ration pour  une  certaine  Divinité  fouterraine,  Mafier 
vas,  à  laquelle  ils  font  des  offrandes, en  inhumant  quel- 
ques morceaux  de  la  viclime  immolée ,  arrofée  de  fon 
fang.  Car  tantôt  ils  facrifrent  de  la  volaille ,  tantôt  des 
vaches  noires  ou  rouiTes.  Les  Ataïs  jettent  les  os  dans  la 
rivière,  &  gardent  pour  eux  la  dépouille.  Ce  font  là  leurs 
honoraires. 

Ils  ont  des  fêtes  de  campagne  qui  refpirent  la  fimplicité 
des  premiers  âges.  Dans  la  faifon  des  fruits  &  dans  celle 
des  rieurs ,  les  familles  fe  répandent  parmi  les  champs  ; 
c'eft  dans  ce  temple  de  la  Nature ,  dont  la  principale 
idole  eft  le  Soleil ,  que  les  pères ,  entourés  de  leurs  en- 
fans  des  deux  fexes ,  portent  leurs  oblations  ruftiques, 
compofées  de  gâteaux  &  de  liqueurs  fortes  ;  offrandes 
de  peu  de  valeur  en  elles-mêmes,  mais  qui  tirent  tout- 
leur  prix  du  fentiment  de  reconnoiffance  qui  les  motive 
&  les  accompagne.  Toute  la  Nation  fe  profterne  par 
grouppe  en  la  préfence  de  l'aftre  bienfaiteur  qui  féconde 
leurs  travaux.  Long -temps  le  vifage  contre  terre,  un 
filence  religieux  prépare  aux  prières  &  aux  aftions  de 
traces.  Au  printemps  on  demande  au  Ciel  un  été  favo- 
rable ;en  automne  on  implore  les  Dieux  pour  que  l'hiver 
ne  (bit  pas  trop  rude.  Quand  ils  entendent  gronder  la 
foudre,  ils  prononcent  ces  paroles:  Dieu  pourguini! 
ah  pitié  des  bons;  &  ne  tonne  que  fur  les  médians.  Quand 
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un  village  habité  par  une  race  confidérée  a  été  embrafé 
du  feu  célefte,  ils  n'entendent  plus  raifon;  on  a  bien  de 
la  peine  à  les  empêcher  de  blafphêmer;  leur  groffière 
dialecYique  ne  peut  les  famiîiarifer  avec  l'idée  du  mal 
phynque  fous  un  Dieu  bon  &  tout-puiftant.  A  chaque 
nouvelle  période ,  ils  faluent  la  Lune,  &  la  prient  de  les 
rendre  heureux  pendant  tout  le  cours  du  mois. 

Dans  tout  ceci  peut-être,  il  y  a  moins  de  fuperflition 
que  de  bonne  volonté  &  d'intention  droite.  II  eft  tout 
naturel  qu'une  Nation  ignorante  &  firaple,  qui  ne  peut 
voir  fon  Dieu  invifible  pour  les  plus  clair-voyans ,  s'a- 
dreïfe  aux  principaux  agens  de  la  matière,  dont  l'in- 
fluence immédiate  fe  fait  fentir  à  (es  organes.  Ce  culte 
peu  raffiné  vaut  bien  fans  doute  une  métaphyfiaue 
recherchée  &  à  double  fens,  inintelligible  pour  eux,*& 
qui  prêterait  à  des  abus  bien  moins  innocens;  arme  re- 
doutable entre  les  mains  d'un  Peuple  enfant. 

L'habillement  des  hommes  parmi  les  Mord  wines,  tant 
Mokfchanes  qu'Erfanes  ,  eft  le  même  à  préfent  que  celui 
des  payfans  Ruffes,  à  l'exception  des  cheivifes/dont  les 
Mordwines  ont  coutume  de  faire  piquer  ■&  broder  le  col  ~ 
&  les  fentes.  On  remarquera  que  pour  tabatières,  ils  fe 
fervent  de  petites  pointes  de  corne. 

En  général  les  femmes  mariées  de  l'une  &  de  l'autre 
tribu  font  plus  parées  que  les  filles;  &  cela  doit  être 
ainfi.  Au  refte,  elles  ne  diffèrent  effentiellement  que  par 
la  coéffure.  Elles  portent  les  unes  &  les  autres  de  courtes 
culottes  de  toile  qu'elles appellent/;  A  En  place  de. bas, 
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elles  s'entortillent  les  pieds  de  tant  de  baillons ,  qu'on 
les   prendroit  pour   des   piliers.  Leurs  foul i ers  (kari.) 
alongés&  pointus,  font  d'écorce  d'arbre.  Elles  portent 
des  panar,  ou  chemifes  toutes  bigarrées  de  broderies, 
qu  elles  Terrent  contre  la  chair  avec  une  ceinture  placée 
au-deffus  de  la  culotte.  Par  derrière  (&  ce  n'eft  pas  là 
la  moindre  fmgularité  de  leur  ccftume  )  par  derrière , 
elles  attachent  à  leur  ceinture  fufdite  un   petit  tablier 
nommé  fwurlak ,  joliment  brodé ,  orné  de  franges  &  de 
houppes.  Cette  pièce  d'habillement  n'eft.  pas  abfolument 
inutile ,  attendu  que  leurs  chemifes  amples  &  bouffies 
font  confidérablement  diftantes  des  cuiffes.  Lorfqu'une 
belle  veut  fe  mettre  dans  fes  plus  beaux  atours  ,  elle 
attache  au-deffus  de  la  ceinture  un  bandeau  large,  piqué 
&  brodé,  orné  dans  toute  fa  circonférence  de  houppes 
&  de  franges.  Le  col  &  les  épaules  font  en  même-temps 
parés  -d'un  collier ,  ou  plutôt  chargés  d'un  grillage  cora- 
pofé  d'émail  &  de  jettons;  lequel  defcendant  fur  la 
gorge  &  leur  couvrant  le  fein ,  t;ent  lieu  de  modefte  ou 
de  mouchoir.  A  chaque  doigt  des  mains  elles  ont  une 
bague.  A  leurs  oreilles  pendent  de  grandes  boucles  aux- 
quellesfont  attachés  de  petits  cordons  d?  perles  de  verre. 
Deux  ou  trois  bracelets,  placés  tout  près  de  la  main  , 
leur  fervent  à  orner  l'avant -bras.  Leurs  cheveux  font 
nattés  en  plufieurs  petites  treffes,  que  les  femmes  d'un 
certain  âge  couvrent  d'un  bonnet,  qui  prend  la  forme  de 
la  têie.  Le  bonnet  des  jeunes  femmes,  plus  élevé,  figure 
un  cône  tronqué ,  bourré  en  dedans,  piqué  &  brodé  en 
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■dehors ,  &  orné  d'émail ,  ainfi  que  de  quantité  de  cor  - 
dons.  Les  filles  Mord  vines  nouent  leurs  cheveux  en 
plufîeurs  nattes,  dans  lefqueïs ,  quand  ils  ne  font  pas  affez 
garnis,  elles  ont  la  coquetterie  d'entrelacer  de  la  laine 
noire,  pour  les  rendre  plus  longs  &  plus  épais. 

Les  femmes  Mokfchanes  ne  diffèrent  qu'en  peu  de- 
chofes  des  Erfanes.  Le  bonnet  des  premières,  qu  elles 
appellent  panga ,  eft  {implement  piqué  &  moins  haut 
que  celui  des  autres.  Plufîeurs  d'entr'elles  ne  Te  couvrent 
ia  tête  que  d'un  linge  brodé  qui  redefcend  fur  le  dos. 
Des  baades  de  peau,  pilks,  font  attachées  au  bonnet; 
elles  les  couvrent  de  petites  pièces  de  kopek  d'argent 
( pièces  de  monnoie  Ruffe.  ) ;  elles  replient  ces  bandes," 
&  les  font  retomber  fur  le  fein. -Elles  fe  couvrent  aufîî 
d'une  efpèce  de  collier  de  perles  de  verre,  zfâs,  &  y 
attachent  une  pièce  qui  leur  couvre  la  poitrine,  & 
quelles  défîgnent  fous  le  nom  de  sïau  Cette  pièce, 
toute  couverte  d'émail  &  de  pendeloques,  defcend  jus- 
qu'à la  ceinture.  Elles  mettent  en  outre  un  tablier  plus 
ou  moins  long ,  garni  des  coquilles  de  l'efpèce  appellee 
par  Linneus,  cyprea  nodofa.  A  la  place  du  tablier  en 
ufage  chez  les  Erfanes ,  les  femmes  Mokfchanes  portent 
quantité  de  houppes  fufpendues  l'une  à  côté  de  l'autre  , 
qui  defcendent  par  derrière  jufqu'à  la  jambe.  Les  mêmes 
attachent  à  leurs  boucles  d'oreiiles  ordinaires  beaucoup 
de  petites  houppes  de  duvet  de  cygne.  Elles  cachent 
pareillement  leurs  cheveux  fous  une  bande  de  peau, 
attachée  au  bonnet  >  &  qui  tombe  jufqu'aux  talons,  Les 
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femmes  qui  ne  font  plus  jeunes ,  &  les  jouvencelles  qui 
le  font  encore  \  s'entourent  la  tête  d'une  toile  en  guife 
de  bonnet;  tandis  que  leurs  cheveux,  tantôt  en  treffes, 
tantôt  non  attachés ,  defcendent  &  flottent  fur  le  dos» 

Fin  des  Mœurs  &  Coutumes  des  Mordwines,  Mokfchanes 
&  Erfanes,, 


Devrai J  Jel- 
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NOTICE 

HIST0R1  Q  UE 

SUR     M  O  R  A  T. 

i-.E  Bailliage  de  Morat,  dont  la  fouveraineté  appar- 
tient en  commun  aux  Cantons  de  Fribourg  &  de  Berne 
eft  borné  au  nord  par  Aarberg,  à  l'eft  par  Louppen' 
au  m,d>  &  à  I'oueft  par  Avanchés.  Le  terroir  eft  fertile 
en  grams,  en  vins,  &  particulièrement  en  choux  cabus 
de  la  plus  greffe  &  de  la  plus  belle  efpèce,  qu'on  porte 
aux  marchés  de  Berne. 

On  fait  que  Charles  (i),  Duc  de  Bourgogne,  fut 
défait  &  contraint  de  lever  le  fiège  de  cette  Ville  de  la 
Suifle.  En  mémoire  de  ce,  événement,  les  Vainqueurs 
ont  conftruit  une  Chapelle  près  du  Village  de  Meinv 
(Metlach),  qu'ils  ont  remplie  de  tous  les  oflemensde 
leurs  ennemis  vaincus,  &  reftés  fur  le  champ  de  bataille. 

(O  A  Berne,  dans  !e  Cabinet  d'antiquités  de  la  Biblio- 
thèque eu  gymnafe  académique  «  jadis  le  Couvent  des  Cor- 
deliers), on  concedes  tapis  magnifiques  brodés  en  or 
avec  les  armoiries  de  Charlesde-Hardi ,  Duc  de  Bourgogne, 
&  qu'on  donne  aux  curieux  pour  les  reftes  de  la  tente  de  ce 
Prince  plus  téméraire  encore  que  brave. 

Cij 


l 


Notice   historique 

On  y  joigmt  une  infection  que  le  Sénat  de  Berne  fit 
renouveller  en  ces  termes  : 

D.  O.  M. 

Caroli 
Inclyti  &  fowffimi 
Burgundiœ  Duels 

exiràtus 
Moratum  obfidens , 
ab  Hdvetiis  cafus 
Hoc  fui  monummtum 

mliquit 
anno  MCCCCLXXVL 

A  Dieu  très-bon  ,  très-grand. 

L'armée  de  Charles 
Puiffant  Duc  de  Bourgogne 

Affiépeant  Morat 

Fut  battue  par  les  Suiffes 
Et  laiffa  ce  témoignage  de  fa  défaite 


L'an 
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te  fut  pendant  ces  guerres  de  Bourgogne  que  les 
Bernois  fe  faîfircnt  de  Morat,  avec  laquelle  ils  avoient 
eu  déjà  quelques  alliances.  Les  Fribourgeois  en  prirent 
dans  ïa  faite  leur  part;  &  depuis  cette  époque  les  deux 
Cantons  y  envoient  tour-à-tour,  &  de  cinq  ans  en  cinq 
ans,  un  Avoyer  ou  Bailli  qui  rende  dans  le  château.  Ce 
château  (cliient  les  chroniques  de  Vaud)  fut  bâti  vers 
Tan  815,  du  temps  de  Louis-le-Débonnaire  ,  par  un 


SUR      M    O    R    A    T, 


certain  Fabius.  La  Ville  a  reçu  Ton  nom  du  lac  qu'elle 
avoifine;  ou  lui  a  donné  le  fieri. 

Sur  la  plus  grande  des  trois  cloches  du  Prêche  Fran- 
çois, on  lit  ce  diftique  latin,  qui  fait  plus  d'honneur  à  la 
piété  qu'au  talent  du  Poète  qui  l'a  compofé  : 

»  Quid  toiles  Hominum  no  fier  forms  advolat  aurcs  9 
»  Si  facra  cunclentur  folvere  vota  D&o.  »   -fh 

»  Le  Ton  de  cette  cloche  invite  à  louer  Dieu.  » 

Dans  l'étendue  de  ce  territoire,  on  a  trouvé  quantité 
d'infcriptions  antiques  dans  îe  genre  de  celle-ci  que  nous 
citons ,  parce  qu'elle  eit  la  plus  courte. 

Juliœ  Cenforinœ 
Ca.  Jul.  C.  slug. 
Pius  Pater. 

Pour  le  coftume ,  confultez  notre  article  de  Berne  \- 
nous  n'avons  indiqué  dans  la  Figure  ci-jointe  que  les 
variantes  les  plus  pittorefques. 

Fin  de  la  Notice  hifarique  fur  Morat. 
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NOTICE 

HISTORIQUE 
SUR    LES    INSULAIRES 

DE    MANGEÉA. 
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A  N  G  E  É  A  eft  une  ifîe  découverte  par  îe  Capi- 
taine Cook  ,  dans  la  Mer  du  Sud.  Elle  eft  de  médiocre 
grandeur  ,  d'un  afpeâ  agréable ,  &  peut  s'appercevoir 
à  io  lieues  de  diftance.  Elle  eft  fort  habitée,  &  pourvoit 
abondamment  aux  befoins  peu  multipliés  de  la  Peuplade 
qui  en  foule  le  fol. 

Ce  petit  morceau  de  terre  ifolé  ,  mériteroit  Fatten-» 
tion  de  quelques  Européens  bien  intentionnés.  Quelques 
amis  des  hommes  pourraient  y  tenter  une  miffion  ,  & 
apprendre  aux  Infulaires  l'art   de  perfectionner  leurs 
îouiftances ,  &  d'ajouter  aux  dons  {impies  de  la  nature  5 
les  fruits  cultivés  de  la  raifon.  Les  Mangeens  paroiftent 
fatisfaits  de  leur  deftinée  :  mais  qu'eft-ce  qu'un  bon- 
heur groiîier,  dontonnefauroit  fe rendre  compte?  Peut- 
on  fe  dire  véritablement  heureux  &  fe  flater  de  l'être 
long  tems  ,  tant  qu'on  ignore  pourquoi  &  comment  on 
Feft }  Cependant  les  Mangeens  ,  tels  qu'on  les  a  déco»- 
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verts,  ont  pour  eux  l'expérience  de  ce  dont  nous  n'avons 
due  la  théorie  ;  Tans  effort  Si  fans  contrainte  ,  ils  Te 
trouvent  à  ce  degré  de  contentement  ,  auquel  nous 
avons  bien  de  la  peine  à  parvenir  par  toute  forte  de 
moyens  plus  ingénieux  les  uns  que  les  autres.  Devraient- 
ils  nous  lavoir  beaucoup  de  gré  ,  fi  en  voulant  les  avancer 
vers  la  pénibilité  ,  ils  venoient  là  où  nous  en  fommes  ;? 
Si  le  cœur  humain  ne  peut  quitter  un  extrême  fans  fe 
porter  à  l'autre  ,  we  félicité  cCinfiinH  eft  encore  préfé- 
rable à  nos  vices  raifonnés. 

Les  habitans  de  Mangéea  tiennent  beaucoup  des 
ïnfulaires  d'O-Tahiti  ,  pour  l'organifation  extérieure- & 
pour  la  manière  de  vivre  habituelle.  Ils  ont  le  penchant 
le  plus  vif  pour  le  plaifir  proprement  dit.  Leurs  fens  font 
leurs  plus  chères  divinités.  Ils  connoiffent  prefque  tous 
les  rafflnemens  de  l'amour  anti-Platonique,  Ils  s'adonnent 
à  ladanfe ,  moins  pour  s'exercer  &  pour  développer  les 
graces  du  corps ,  que  pour  avoir  occafion  de  déployer 
les  geftes  les  plus  expreffifs ,  &  dévoiler  tous  les  feerets 
de  la  volupté. 

Leur  peau  eft  douce  ,  &  leurs  mufcles  font  très-peu 
prononcés.  Leur  teint  eft  bafané  ;  leur  taille  moyenne, 
&  bien  proportionnée  ,  mais  robufte  &  difpofée  à  l'em- 
bonpoint. Ils  parlent  un  diale&e  de  l'idiome  O-Thaitiert, 
Mais  leur  prononciation  ,  comme  celle  des  Zelandois  , 
eft  plus  gutturale.  Voici  quelques-uns  des  mots  de  leur 
langue  i 
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-  '  ■■■■■■■■■■       i   mmmm 

Eatooa Dieu. 

Hectaia ,  Matooa  •    .    .    ,,  Soleil. 

Ereckeé. Chef,  Roi, 

Manna Grand. 

Aa  , .  Oui. 

Aoure ,    .    .  Non. 

Taata Homme, 

Wakdne, .     •  Femme, 

Mahànc» Fille. 

Ooma.  • Baifer. 

Naoo Amir 

Matia Bon. 

Etoffe  ou  arbre  dont,  on  la  tin.  Taia  ,  Aoatée. 

Armes  de  longues  piques  &  de  mafïues  ,  qu'ils  bran- 
dirent d'une  manière  menaçante  ,  à  la  vue  de  quelques 
étrangers  ;  ces  Infulaires ,  pour  la  plupart  ,  font  habi- 
tuellement nuds  ,  û  l'on  excepte  une"  ceinture  ,  qui 
palfe  entre  leurs  euiffes  ,  &  qui  couvre  aiTez  négligem- 
ment .ce  que  les  hommes  civihTés  cachent  avec  tant  de 
foin.  Quelques-uns  jettent  fur  leurs  épaules ,  un  man- 
teau d'étoffes  de  différentes  couleurs,  &  qui  offrent  des 
rayures  longitudinales  &  tranfverfale*  ou  quarrées.  La 
tête  de  prefque  tous,  eft  enveloppée  d'une  forte  decoëffe 
blanche  ,  qui  refTetnble  à  un  turban ,  &  quelquefois  à"  un- 
chapeau  élevé  &  de  forme  conique.  Leur  chevelure 
noire,  -longue  &  droite,  eft  nouée  au  fommet  de  la 
tête^  avec  un  morceau  d'étoffe.  Ils  tirent  cette  étoffé  du 
Morûs  Papyrifcra ,  de  la  même  manière. que  les  autres 
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Infulaires  de  la  Mer  du  Sud,  L'étoffe  de  leur  ceinture 
eft  luftrée  ;  mais  celle  qui  flotte  fur  leur  tête  ,  eft 
blanche.  Ils  portent  des  fandales d'une  efpèce  de  gramen 
entrelacé  ,  pour  garantir  leurs  pieds  des  pointes  de  ro- 
chers de  corail»  Leur  barke  eft  longue  ;  l'intérieur  de 
leurs  bras  ,  depuis  l'épaule  jufqu'au  coude ,  &  diverfes 
autres  parties  du  corps  font  piquetés  ou  tatoués  ,  felon 
î'ufage  des  naturels  deprefque  toutes  les  lues  de  l'océan 
pacifique.  Le  lobe  de  leurs  oreilles  fe  trouve  prefque 
chez  tous  les  individus ,  percé  ,  ou  plutôt  fendu  ;  & 
l'ouverture  en  eft  fi  grande  ,  que  quelques-uns  s'en  fer- 
vent pour  y  placer  un  couteau  ou  quelques  grains 
de  verre.  On  remarqua  parmi  eux  ,  un  Infulaire  , 
fur  le  col  duquel  pendoient  deux  nacres  de  perles 
polies,  &une  treffe  de  cheveux  ^  dont  le  tiflu  étoit  peu 
ferré. 

Les  Infulaires  de  Mangeea  ne  font  pas  antropo- 
^hages  ,  comme  ceux  de  la  nouvelle  Zelande.  Us  pa- 
roi iTent  obéir  à  un  Roi ,  &  marquent  beaucoup  de 
déférence  à  la  famille  régnante.  Ils  n'ont  chez  eux  ni 
cochons  ni  chiens  ;  les  bananes  ,  le  fruit  à  pain  &  le 
taro  compofent  leur  comeftible  ordinaire. 

Lorfqu'ils  faluent  un  étranger  ,  ils  touchent  fon  nez 
avec  le  leur,  à-peu-près  comme  à  la  nouvelle  Zelande  ; 
mais  ils  prennent  en  outre,  les  mains  de  l'homme,  à  qui 
ils  veulent  faire  cette  politeiTe ,  &  ils  la  frottent  affez 
rudement  fur  leur  nez  <k  fur  leur  bouche. 
On  remarquera  en  paiTast  ?  combien  >  à  certains  égards, 


sur  les  Insulaires  de  Mangeea. 


5 

les  Peuplades  fauvages  s'approchent  des  Nations  polies 
de  l'Europe.  Car  enfin  ,  fe  toucher  le  bout  du  nez ,  & 
frotter  les  mains  fur  les  lèvres  „  reiTemblent  beaucoup 
aux  baife. mains  &  au  contaél  des  joues,  dont  nous 
fanons  un  ufage  fi  fréquent,  fi  ridicule  ,  &  en  même 
*ems  fi  fouvent  perfide. 
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O  T  1  C  E     . 

H  1  S  TO  R  I  Q  U  E 

SUR  LES  HABIT  ANS  DE  MARTAVAN, 
EN     SYRIE. 


^  l  n'y  a  fotte  d'opinion  qui  n'ait  trouvé  fa  place  dans 
îe  cerveau  de  l'Homme.  Il  n'y  a  auffi  forte  de  Gou- 
vernement dont  les  Hommes  ne  fe  foient  avifés.  C'eft 
ainiï  qu'un  malade  qui ,  par  fes  excès ,  a  perdu  de  vue 
la  Nature  ,  fe  retourne  en  tout  fens  pour  trouver  une 
pofition  commode  ,  &  fouvent  meurt  en  la  cherchantt. 
A  une  journée  &  demie  d'Alep  (O  >  on  rencontre 
tin  lieu  habité  par  une  Peuplade  ,  dont  les  Mœurs  fin- 
gulières  n'ont  point  échappé  à  tous  les  Voyageurs.  Un 
de  nos  Correfpondans  nous  en  a  rapporté  une  efquiffe, 
rue  nous  nous  empreffons  de  reproduire  fous  les  yeux 
'de  nos  Le&eurs.  Au  centre  d'un  pays  fournis  à  la  Nation 
la  plus  defpotique  en  amour,  il  exifte  raffemblé  dans 
un  Bourg  nommé  Martavan  ,  une  Peuplade  qui  9  fous 


(i)  Ville,  l'une  des  plus  confidérables  de  l'Empire 
Ottoman  ,  &  la  plus  grande  de  toute  la  Syrie.  On  y  fait 
monter  la  Population  à  150,00»  H.bitans.  «  les  Francs  , 
*,  que  le  Commerce  y  attireront  en  trop  petit  nombre, 
»  pour  mériter  d'entrer  dans  ce  calcul  ». 
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pi u fie urs  rapports,  jouit  d'une  liberté  que  les  rigorifles 
appelleraient  licence. 

Cette  communauté  d'Hommes  &  de  Femmes  ,  ne? 
t'acquitte  (  du  moins  extérieurement  )  d'aucun  acle 
religieux  ,  dans  une  contrée  que  le  fa-natifme  depuis 
long  -  temps  rend  fameufe  en.  Ils  n'ont  ni  Fe'es  r 
ni  Prêtres  ,  ni  Mofquées  pSz  ils  prétendent  ne  pas  s'ea 
trouver  plus  mal.  Au  moins  (  difent  -  ilf  )  ,  &  nou* 
nous  privons  de  la  vérité  ,  &  nous  nous  aMenons  du* 
culte  qui  lui  eft  dû ,  nous  échappons  en  même  temps 
à  l'erreur  &  aux  pratiques  fuperftitieufes  qui  en  font 
la  fuite.  Le  Dieu  des  autres  Hommes  (  ajoutent  ils  )  » 
ne  peut  nous  faire  une  crime  de  notre  ignorance  y 
préférable  fans  doute  ,.  aux  excès  qu'on  (e  permet 
ailleurs  en  fon  front, 

Ge  qui  les  exeufe  mieux  qu'un  raifonnement ,.  e'efè 
leur  conduite.  Ils  font  laborieux  ,  &  tous  leurs  travaux 
font  confacrés  à  la  culture  des  terres..  Le  riche  citoyen 
d'Alep  ,  dont  ils  relèvent ,  &  à  qui  ils  payent  une 
redevance ,  a  toujours  compté  fur  leur  exactitude.  Il 
nomme  à  la  place  de  Pefcving-Backit  (i),  efpèee  de 
Charge  Municipale,  la  feule  propofée  au  régimepolnique 
de  Martavan.  Cet  Office  n'eil  pas  feulement  hono- 
rifique :  il  rapporte  alTez  [pour  être  vendu  jufqu'à: 
dix  (2)  bourfes ,  avec  le  titre  qui  autorife  la  perception 


(  v  )  Comme  qui  diroit  Prévôt  ou  BailS. 
(  2  )    a  La  bourfe  Turque  eft  une  valeur  numérique  de 
»  joo  p'uitr^s ,  &  qui  de  vroit  répondre  à  celle  de  îjic  iiv  ? 


m  «  m ■■*»'" ■('■■>■ ■' ■■■.» 
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du  çafuel.  Les  fondions  de  cette  place  confident  à  re- 
cevoir les  Voyageurs  9  &  à  leur  affigncr  un  gîte  chez 
les  Femmes  qui  leur  plairont  davantage.  Ce  font  les 
plus  jolies  d'entr'elles ,  qui  prennent  le  foin  de  remplir 
tous  les  devoirs  de  fhofpitalité  envers  les  Etrangers  ; 
&  elles  s'en  acquittent  de  manière  à  ne  laifTer  rien  à 
délirer  aux  plus  exige-ans.  Tandis  que  les  Hommes  font 
aux  champs  ,  les  Femmes  font  les  honneurs  de  la 
maifon ,  &  mettent  tout  en  œuvre  pour  mériter  l'en- 
tière recoimoifïance  de  ceux  qu'elles  hébergent.  En 
SuiiTe,  &  dans  plufïeurs  contrées  de  l'Allemagne,  les 
François  galans  fouffrent  avec  peiné  d'être  fervis  à  la 
table  de  leur  Hôte  ,  par  fa  Femme  tk  fes  Filles  debout 
derrière  eux  :  à  Màrtavan  régnent  d'autres  Mœ,urs.  La 
préfence  d'un  Voyageur  e(l  une  fête  pour  celle  dont 
il  choifit  le  toit  hofpitaîier.  De  ce  moment  ,  toute 
réferve  injurieufe  ed  bannie.  Les  tréfors  les  plus  feciets 
d!e  l'amour  ,  fes  plaiiirs  les  plus  vifs  de  la  volupté  font 
offerts  &  prodigués.  Le  feuil  de  la  maifon  à  peine 
franchi ,  l'Etranger  celte  de  l'être.  C'eit  un  Ami  attendu 
depuis  des  fiècles.  Il  rencontre  dans  la  perlbnne  de 
l'Hôtefîe  ,  l'Amante  la  plus  tendre  ,  la  plus  paffionnée.; 
&  bientôt  il  oublie  dans  fon  fein  ,  fa  patrie  ,  fa  famille , 
fes  liaifons  les  plus  étroites.  L'heure  du  départ  arriva 


»  ïî  l'altération  des  monnoyes  du  Grand-Seigneur  ,  n*étok 
»  pas  au  degré  de  ne  plus  admettre  de  com  par  ai  fon». 

La  bourfe  d'or  chez  les  Turcs,  eilde  i&ooo^equin*  ©© 
à%  500  ecus* 
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toujours  trop  vite,  Ori  cherche  à  la  reculer  ;  &  il  faut 
les1  affaires  les  plus  graves^'  pour  avoir  là'force  &'pour 

Te  fentir  le  courage  de  s'arracher  des  bras  de  la1  beau  te 
hoTpi'taîicre  ;  car" les  Femmes  de^fartavan  font  prefque 
toutes  auffi 'belles  que  'carefTames. 

Une  telle  conduite  né  feroit  point  leur   éloge  ,   fi 

le  lihertinap'è  en  e'tôit  le  motif,' ;Mâis  elles  n'agi  fient 
ainfi ,  que  "du  conïehtement  des  Ho'mmes  de  Martavan , 
&  d'après  le  Règlement  auquel  le  Pefeving-Bachi  tient 

"la  main;  avec';  d'autant  plus  de  zèle,  qu'il  a^un  droit 
fur  la  réception  qu'il  fait  aux  Etrangers  ;  &  ce  droit 
efl  le  principal  dé  fes  honoraires.  Tous  ces  procédés 
ipnt  âfâiément  fort'  étranges  ;  mais  ils  ont  force  de 

"loi  ,  ~oi  font  'devenus  des'  devoirs  pour  celles  qui  s'en 
acquittent.'  On  ignore  la  iourcé  'd'une  telle;  coutume-, 

~  &  on  ne  Yçait  que  corvje'ciurer  à  ce  fujet.  Ee  'Bourg  de 
Martavan  n'etoit  peut  -  être  dans  l'origine  ,  qu'une 
maifon  d'hôtellerie'. qu'on  aura  voulu  aclîalancTer  ,  fans 
trop  examiner  la  nature  des  moyens.  Un  fécond  ïloU 
pice  établi  clans  le  voifmage  ,  "donna  lieu  probablement 
à  une  concurrence  qui,  dans  la  fuite,  "dégénéra  eVi  ufage 
confacré  par  le  temps.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  eft  de  fait 
qu'il  n*eft  pas  d'enchoit  fur  la  terre  habitée  ,  dont  hs 
Voyageurs  épicuriens  '  ayent  plus  à  -fe".  louer  que  de 
Martavan  ;   &  vraifemblablement'il  y'asroit foule  ,  û 

'  ce  Bourg  étoit  plus  connu  ou  autrement  fit  né.  Martavan 
eft  devenu  un  chef-lieu  ,  depuis  que  plufieurs  Hameaux 
fe  font  établis  fur  fon  territoire,  &  en  ont  adopté  les 
Moeurs. 
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Les  Femmes  de  Martavan,  habillées  comme  toutes  les 
Levantines ,  ne  font  reconnoifïables  que  par  la  coëffure 
qui  leur  eu  particulière.  Elles  portent  fur  la  tête  une 
efpèce  de  cafque  d'argent  cifelé  ,  &  orné  de  pièces 
d'or  enfilées.  Ce  bonnet  a  quelque  reflemblance  avec 
celui  des  Cauchoifes  ;  mais  il  a  plus  de  grace  & 
d'élégance. 

Fiji  de   la    Notice   hifiorique  fur  les  Habit  ans   de 

Martavan, 
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ET    COUTUMES 
DES  INSULAIRES  DE  MINORQl/E. 


E  s  grandes  malles  politiques  fe  dîfïblvent  avec  ïë 
temps  ;  les  petits  établiffemens  n'échappent  pas  non 
plus  à  cette  loi  univerfelle.  Minorque  ,  l'une  des  îles 
Baléares  célèbres  dans  l'Antiquité ,  n'eft  plus  la  patrie 
d'une  Nation  gigantefque  ,  dont  le  Chef  (i)  ne  céda 
qu'à  la  force  héroïque  d'Hercule  :  cette  île  n'a  point 
perdu  de  fonétendue  ;  elle  eft  la  même  que  du  temps  dés 
Phéniciens  ,  des  Carthaginois  &  des  Romains  qui  fe  la 
difputèrent  tour-à-tour  ;  mais  l'adrefTe  &  le  courage 
de  fes  anciens  Habitans  donnoient  de  l'importance  à  ce 
morceau  de  terre  ifolé.  Si  les  Goths&  les  Sarafins  ,  û 
'Efpagne  ,  l'Angleterre  &  la  France  n'en  dédaignèrent 


(  i  )  Le  fameux  Gerion  ,  Géant  qui  avoir  crois  corps  Se 
une  feule  ams ,  felon  le  ftyle  de  la  Mythologie  ;  c'eft-à- 
dire  ,  Prince  des  trois  îles  ,  Ebufe  ou  Ivica  ,  Majorque  Ôc 
Minorque.  Hercule,  ajoute-t-on  ,  emmesa  les  troupeaux 
que  le  Tiran  nourriflbic  avec  de  la  cha  r  humaine  :  autre 
tournure  poétique  ,  pour  dire  que  ce  Gerion  s'engraiffoit 
delà  fueur  de  fes  fujets.  i/Infulaîre  des  Baléares  fut  fouilraïc 
au  defpotifme  par  le  grand  Alcide,  bien  digne  de  l'apo- 
chéofe  après  de  tels  travaux, 
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pas  la  conquête  ;  les  rivalités  nationales  furent  la  caufe 
de  toutes  ces  révolutions,  plutôt  que  les  avantages 
d'une  telle  propriété.  Des  flots  de  fang  humain  ont 
coulé  en  pure  perte  ;  l'Infulaire  de  Minorque  ,  témoin 
de  ces  fcènes,  &  indifférent  au  joug  de  tel  ou  tel 
maure ,  n'a  pas  encore  recouvré  fon  énergie  primitive  , 
&  n'en  eft  point  devenu  meilleur  ni  plus  heureux.  Ses 
Mœurs  font  moins  groflières  fans  doute  ,  que  du  temps 
où  il  avoit  pour  habitation  le  creux  des  rochers  ,  que  du 
temps  où  la  fronde  étoit  fa  feule  parure.  Mais  du  moins 
alors ,  il  étoit  plus  facile  d'en  faire  quelque  chofe  qu'au- 
jourd'hui. Un  Sauvage  libre  eft  plus  près  de  devenir 
Homme,  qu'un  efclave  énervé.  L'étendue  &  la  pofition 
de  Minarque  dévoient,  ce  femble  ,  la  préferver  de  la 
fer  vitude.  S'il  faut  que  les  grands  Etats  fuccomhcnt ,  tôt  ou 
tard,  fous  leur  propre  poids ,  &  fe  corrompent  en  raifon 
de  la  multiplicité  des  mauvais  levains  qui  fermentent  au 
fein  de  leurs  conftitutions  compliquées;  une  poiTeffion 
très-bornée  femble  ne  donner  aucune  prife  fur  elle , 
&  pourroit  efquiver  plus  long-temps  les  vices  poli- 
tiques. Mais  qu'attendre  d'une  petite  Peuplade  qui 
ne  profite  de  fa  liberté  ,  que  pour  s'adonner  à  la 
piraterie  ? 

L'île  Minorque  ,  placée  dans  la  Méditerranée  ,  à 
70  lieues  de  Marfeille  ,  compte  dix  -  huit  lieues  de 
longueur ,  fur  9  dans  fa  plus  grande  largeur  ,  &  28 
lieues  quarrées  de  furface.  Mahon  en  eft  comme  la 
Capitale.  Tous  les  carrefours  des  Villes  de  France  ont 
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retenti  long- temps  de  ce    nom  ,   depuis  la  brillante 
expédition   du  Maréchal  de  Richelieu  (  i  )  en  1756. 
Le  Port  de  cette  Ville  lui  donne  quelque  confiftance; 
bâtie  fur  une  eminence  ,   û  elle  n'offre  bas  de  beaux 
édifices  ,  on  y  jouit  du  moins  de  la  plus  fuperbe  vue  , 
&  de  l'air  le   plus   falubre.  Les  Eglifes   y  font  mal 
éclairées  ;  mais  le  Peuple  n'en  eft  que  plus  religieux  : 
un  demi-jour ,  dit-on  ,  favorife  la  beauté  des  Femmes  ; 
on  pourroit   ajouter  ,   &  le  recueillement   des  âmes 
-dévotes.  Sur  le  chemin  qui  mène  de  Mahon  au  Fort 
de  St.  Philippe ,  on  rencontre  un  Couvent  de  Carmes, 
établi  fur  l'emplacement  d'un  Cimetière  Romain;   caf 
les   Anciens  n'enterroient   ni  ne  brûloient  leurs  ca- 
davres dans  l'enceinte  des  Villes  ni  dans  l'intérieur  des 
Temples  :  &  ils  avoient  pour  les  morts  r  au  moins 
autant  de  refpecl:  que  les  modernes. 

Alajor ,  Capitale  de  la  Province  ou  Terminos  de  ce 
nom  ,  eft  une  autre  Ville  affez  confidérable.  Dans  les 


(1)  On  fe  rappelle  que  le  19  Août  1781 ,  les  Efpagnols, 
commandés  par  le  Duc  de  Grillon  ,  firent  une  defcente  à 
Minorque ,  après  trente  jours  de  navigation  depuis  leur 
départ  de  Cadix  ,  &  s'emparèrent  de  toute  l'île,  à  l'excep- 
tion du  Fort  de  St.  Philippe.  L'Armement  commandé  par 
le  Général  François ,  étoit  compofé  de  105  voiles ,  donc 
deux  Vaiflèaux  de  70  ,  cinq.  Frégates  ,  fix  Chebecks  &  Ox 
Bombarde*. 
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Eglifes  ,  qui  font  bien  bâties  &  ornées  avec  quelque 
goût ,  les  deux  fexes  fe  tiennent  féparés  Fun  de  l'autre 
pendant  les  Offices  9  &  n'ont  point  de  fièges  pour 
s'afieoir ,  à  la  grande  édification  des  Voyageurs ,  pé- 
nétrés de  refpeér  pour  les  Temples  &  pour  ce  qui  s'y 
paffe.  Les  Citoyens  d'Alajor  ,  quoique  dévotieux ,  n'en 
font  pas  moins  obligeans  &  fociables.  Les  Cordeliers 
de  cette   Ville  ont  une  Bibliothèque. 

Les  Amateurs  ne  féjournent  pas  long  *  temps  à 
Mercadal  ;  les  Femmes  dit-on  ,  y  font  laides  jufqu'à 
Ja  difformité  ;  &  on  attribue  cet  inconvénient  grave 
aux  eaux  mal-faines  qu'on  boit  dans  ce  Terminas. 

C'eil  dans  ce  quartier  de  Minorque ,  que  s'élève,  le 
Mont-Toro ,  l'éminence  la  plus  haute  de  toute  l'île  ; 
Cône  de  terre  qui  pourroit  devenir  le  féjour  le  plus 
délicieux ,  fi  aux  Moines  Auguftins  qui  y  végètent  > 
on  fubftituoit  quelques  familles  laborieufes. 

A  l'autre  extrémité  du  diftricl:  de  Mercadal ,  eft  le 
Mont-Agatha  ,  fréquenté  par  les  Naturalises  &  par 
?es  âmes  dévotes.  Les  premiers  y  vont  étudier  & 
admirer  les  révolutions  que  le  globe  a  éprouvées  de 
temps  immémorial.  Les  Femmes  y  viennent  invoquer 
la  bienheureufe  Agathe  ,  Vierge  &  Martyre.  Un  cer- 
tain Quintien  ,  Gouverneur  de  la  Sicile  ,  patrie  de  notre 
Heroine  Chrétienne  ,  pour  l'Empereur  Dece ,  éprouva 
fa  vertu  par  mille  tortures  qu'il  lui  fit  endurer ,  dit-on , 
dans  cette  partie  du  corps  ,  objet  des  premiers  défirs 
de  l'amour  charnel  :  Agathe  perdit  la  vie  au  milieu  des 
tourmens  ;  mais  elle  conferva  fon  innocence ,  &  obtint 
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avec  l'auréole  célefte ,  la  réputation  de  guérir  les  jeunes 
beautés  malades  au  fein. 

Etranger  à  tout  ce  qui  fe  palTe  au-deflbusde  lui  ,  un 
Berger  occupe  le  fommet  de  la  montagne  de  Sainte 
Agathe  ,  iurface  de  fix  acres  de  tetre  au  plus,  &  règne 
paifiblement  fur  un  petit  troupeau  qui  le  nourrit  &  qu'il 
rend  heureux, 

Citadeiia,  jadis  Capitale  de  Minorque  ,  a  beaucoup 
déchu  depuis   qu'on  lui  a  fait  céder   cet  avantage  à 
Mahon  :  au  Commerce  qui  l'enrichi  (Toit ,  à  l'mduftrie 
qui  la  vivifioit,  a  fuccédé  l'indolence  pleine  d'urbanité 
de  la  Nobleïîe  oifive  ,  cantonnée  habituellement  dans 
cette  petite  Ville.  Les  Nobles  ont  autour  d'eux  quantité 
de  Maifons  Religieufes ,  qui  ne  contribuent  fans  doute 
pas  à  la  population  de  cette  Province.  Sur  les   bords 
de  la  Mer  eft  une  Chapelle  confacrée  à  Su  Nicolas  ; 
les  Matelots  n'ont  pas  encore  perdu  l'habitude  de  le' 
regarder  comme  leur  Patron. 

Chaque  diftrift  de  l'île  a  Tes  Magiftrats  particuliers: 
les  Jurats  repréfentent  la  NoblelTe  ,  les  Bourgeois,  les 
Marchands,  les  Artifans  &  les  gens  de  la  campagne  \ 
parmi  lefquels  ils  font  &us.  Veiller  aux  befoins  de  leurs 
compatriotes  ,  &  porter  au  Gouverneur  les  plaintes 
du  Peuple  ,  font  les  deux  principaux  objets  de  leur* 
fondions.  De  temps  en  temps  on  convoque  un  Confeil 
général,  compefé  des  Magiftrats  &  des  Députés  de 
tous  les  Terminos.  Chaque  contrée  en  outre ,  a  fon 
BailH,  portant  la  verge  de  Juftice,  comme  en  Efpagne. 
L'île  eft  divifée  en  cinq  ParoiflTes  ,  gouvernées  par 
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des  Re&eurs  ou  Curés ,  jouiiïant  des  honneurs  de 
la  dixme.  On  ne  regrette  pas  fans  doute  ,  le  Tribunal 
de  l'Inquifition  qu'on  avoit  autrefois  établi  à  Minorque. 
Les  Minorquois  font  indolens  &  fans  induftrie.  Peut- 
être  ont-ils  contracté  ce  caractère  à  la  fuite  des  révo- 
lutions de  tout  genre  &  fans  nombre  que  l'île  a  éprouvées- 
Doit-on  mettre  beaucoup  d'a&ivité  à  fe  procurer 
l'aifance  &  des  richeffes  qu'on  eft  expofé  à  perdre  an 
premier  caprice  d'un  maître  ou  d'un  voifin  ambitieux. 
Us  ont  tous  les  vices  d'un  Peuple  qui  n'eft  plus  libre. 
Dociles  &  patiens  fous  le  joug  que  le  plus  fort  leur 
impofe  ,  l'habitude  de  le  porter  en  allège  pour  eux  le 
poids.  Ils  ne  fe  paffent  rien  entr'eux  ;  &  ils  femblent 
fe  dédommager  parmi  leurs  égaux ,  de  la  contrainte 
dont  ils  fe  font  fait  un  devoir  envers  ceux  qui  la  po- 
litique a  rendu  leurs  fupérieurs. 

Peu  difpofés  au  travail ,  quoiqu'en  état  d'en  foutenir 
les  fatigues ,  la  néceffité  les  rend  fobres  ;  &  cependant 
on  les  croiroit  blafés  ,  car  ils  font  ufage  de  beaucoup 
d'épiceries  &  d'ail.  Un  oignon  &  du  pain  ,  un  verre 
d'eau  &  d'eau-de-vie  ,  cela  s'appelle  faire  un  bon 
repas  chez  eux. 

L'ignorance  a  fon  fiège  à  Minorque  ;  &  le  Clergé 
n'eft  fçavant  qu'autant  qu'il  le  faut  précifément  pour 
mettre  à  profit  la  cagoterie  ftupide  du  Peuple.  Les 
Femmes  n'apprennent  pas  à  lire  ,  afin  de  ne  point 
fe  trouver  dans  le  cas  de  recevoir  des  billets  ;  ni  à 
écrire  ,  afin  qu'elles  n'en  envoyent  pas.  Mais  l'Amour 
eft  un  truchement  habile  ,  qui  met  en  défaut  la  jaloufie 
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des  Hommes.  D'ailleurs,  û  IesMinorquainespofTédoient 
le  talent  de  peindre  I*  parole  &  de  parler  aux  yeux  , 
elles  font  trop  difcrettes  pour  en  emprmiter  des  fecours! 
Le  voile  de  la  prudence  leur  interdiroit  cette  reiTource 
dont  elles  fçavent  très-bien  fe  pafter. 

Les  Hommes  font  leur  cour  aux  Femmes ,  à  la  ma 
mère  Efpagnole.  Ils  fe  morfondent  pendant  toute  une 
nuit  fous  les-  fenêtres  de  leurs  maître/Tes  ;  &  apportent 
avec  réfignation  ,  leurs  mauvais  traitemens;  ils  fçavent 
que  plus  on  les  maltraite,  plus  on  les  aime.  D'ailleurs 
ils  auront  bientôt  leur  revanche;  car  ordinairement 
1  amant  eiclave  devient  mari  defpote. 

Les  Marins  qui  mouillent  au  Port,  obfervent  ure 
etiquette  fort  étrange.  D'abord  ,1k  ont  la  prudence  d, 
faire  prévemr  leurs  moitiés ,   de  leur  arrivée.  R;en  Z 
plus  naturel.  Mais  quand  l'époux  va  pour  rentrer  éheZ 
lu.  ;  fa  compagne,  fur  la  porte ,  le  voit  franchir  le  feuil 
fans  paroitre  s'appercevoir  de  fa  préfence.  Il  eft  vrai 
que  quelques  momens  après  ,  les  deux  conjoints  fe  re 
trouvent;  &  abandonnés  à  eux-mêmes ,  ils  fe  àéâoJ 
gagent  de   la   contrainte  .lu  cérémonial.  Cet  u6~ 
dit-on  ,  eft  un  monument  de  la  jaloufte  qui  règne  à 
Mmorque.  Les  preuves  de  tendreffe  que  fe  procLe- 
ro.ent  deux  éponx  réunis ,  après  unel0„gue  abfence 
ne  manquement  pas  d'allumer  dans  le  cœur  de  leurs 
amis ,  témoins  de  cette  fcène  ,  des  défirs  que  le  climat 
rend  toujours  violens, 

On  aflure  que  les  Prêtres  ont  un  peu  plus  de  mœurs 
que  les  Moin»  ;  mais  les  «ns  &  les  autres  paffent  pour 
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aimer  du  moins  les  plaifirs  de  la  table  ;  &  l'on  fe 
trouve  heureux  ,  quand  ils  veulent  bien  fe  borner  à 
n'être  que  de  bons  convives.  Les  Nobles  les  imiteroient 
vraifemblablement ,  s'ils  étoient  aufli  riches. 

Le  Carnaval  donne  une  toute  autre  phyiionomie 
.aux  Infulaires  de  Minorque.  Les  Femmes  fur -tout, 
prennent  au  mot  les  licences  permifes  dans  ces  mo- 
mens  de  folie.  Après  avoir  fait  pendant  tout  le  jour , 
amende  honorable  aux  pieds  des  SS.  Autels,  du  fcan- 
dale  confacré  par  cette  fête  toute  profane  ;  elles 
s'abandonnent  pendant  la  nuit ,  en  toute  fécurité  de 
confcience  ,  à  tout  ce  qu'on  fe  croit  en  droit  de  faire  , 
quand  on  n'a  plus  de  pudeur  à  conferver,  ni  de  remords 
à  craindre. 

La  danfe  n'eft  pas  leur  plaifir  le  plus  vif;  elles  s'en 
acquittent  avec  gravité  ,  d'après  une  mufique  lourde  & 
monotone  ,  &  au  fon  de  la  guitarre ,  feul  inft rument 
connu  dans  l'île.  Les  Hommes  ont  oublié  depuis  long- 
temps les  exercices  militaires,  dont  jadis  ils  tiroient  vanité. 
La  fronde  même  ?  qui  leur  mérita  l'honneur  de  figurer 
dans  l'Hiftoire  ancienne  ,  ne  fe  trouve  plus  qu'entre  les 
mains  de  quelques  Pâtres  des  montagnes.  Le  Peuple  ne 
porte  jamais  d'armes.  Il  faut  être  Gentilhomme  pour 
avoir  le  droit  de  fufpendre  à  fon  côté  le  fer  homicide. 

Les  Femmes  ne  rendent  point  le  falut  qu'on  leur 
donne  ,  en  ployant  les  genouils  ;  elles  mettent  plus 
de  dignité  dans  de  pareilles  rencontres,  &  fe  contentent 
d'incliner  plus  ou  moins  la  tête  ;  leur  baifer  les  joues 
ou  (implement  la  main ,  pafTeroit  pour  une  impoliteflie 
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àes  plus  groflières  ;  car  elles  fe  plaifent  beaucoup  afe 
décorum  ,  &  fe  regardent  comme  de  belles  rofes  ,  aux- 
quelles il  n'eft  permis  de  toucher  que  des  yeux. 

Les  Minorquins  j  &  fur-tout  les  Femmes  pratiquent 
encore  une  dévotion  ,  depuis  long-temps  tombée  en 
défuétude  dans  tout  le  relie  de  l'Europe.  L'habit  mo- 
nachal a  confervé  pour  eux  les  idées  de  vénération 
qu'il  infpiroit  jadis  à  toute  la  Chrétienneté  ;  il  n  eft  pas 
encore  rare  de  voir  à  Minorque  ,  un  moribond  endofler 
le  froc  de  St.  François,  ceindre  fon  cordon ,  ck  expirer 
dans  ce  Coftume  bifarre. 

Mais  pour  finir  l'ébauche  de  leurs  Mœurs  par  un 
trait  digne  d'éloges  ,  il  n'eft  pas  d'endroits  fur  la  terre 
où  l'on  rencontre  moins  d'Hommes  vivarrs  à  la  merci 
de  leurs  femblables.  Les  Minorquins  ,  plus  que  tout 
autre  Peuple  ,  ont  trouvé  le  fecret  (&  devroit-ce  en 
être  un  ?  )  de  fe  fuffire  tous  à  eux  -  mêmes  ,  &  ce 
ne  fe  trouver  jamais  dans  l'humiliante  néceffité  de  re- 
courir à  la  pitié  d'autrui. 

Ces  Infulaires,  fur  -  tout  les  Pay  fans  ,  font  extrê- 
mement bazannés  ;  mais  les  Femmes  &  les  Enfans 
ont  les  traits  réguliers ,  les  yeux  Scies  cheveux  noirs, 
&  les  dents  fort  blanches. 

L'habillement  des  Hommes  du  commun  ,  confifte 
en  une  jaquette  &  une  camifols  ,  qu'ils  lient  autour 
du  corps  avec  une  ceinture  à  réfeau  y  ou  une  grande 
lanière  de  cuir;  une  chemife  groffière ,  un  mouchai: 
de  couleur  autour  du  col ,  un  mauvais  manteau  rouge , 
une  paire   de  culottes  qui    leur  dependent  jufqu'à  la 
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cheville  ,  de  gros  bas ,  des  fouliers  larges  &  plats ,  fans 
talons ,  faits  avec  du  cuir  blanc  ,  &  un  chapeau  ra- 
battu. 

Les  Gentilshommes  portent  des  perruques  ,  des 
chapeaux  retrouffés  ,  6k  l'épée.  Leurs  habits  font  faits 
comme  les  nôtres  ,  excepté  qu'ils  font  ordinairement 
noirs.  Dans  un  temps  de  deuil ,  ils  enveloppent  la  garde 
de  leurs  épées  avec  un  morceau  de  drap  noir  ;  ce 
qu'ils  regardent  comme  une  marque  de  diftin&ion. 

L'Habillement  des  Femmes  confifte  en  une  camifole 
d'étoffe  noire  ,  ouverte  vers  le  col ,  &  fermée  vers 
le  poignet,  fur  laquelle  elles  retrou  (Tent  les  manches 
de  leurs  chemifes.  Elles  mettent  par-deffus  ?  un  jupon 
d'étoffe  de  couleur  ,  ou  de  toile  peinte  ,  qui 
tient  à  la  camifole.  Elles  pliffent  le  jupon  vers  les 
hanches  ,  pour  paroître  plus  groffes  ;  Se  il  eft  fi  court , 
qu'il  leur  defeend  à  peine  jufqu'au  gras  de  .la  jambe. 
Elles  portent  des  bas  bleus ,  rouges  ou  verts ,  avec  des 
ceins  d'une  autre  couleur  ;  des  fouliers  blancs  ,  dont 
le  talon  eft  allez  haut  ;  les  houpes  font  rouges.  Ces 
chauflures ,  larges  vers  les  orteils ,  &  découpées  de 
plufieurs  petits  trous,  tiennent  le  pied  frais,  &  font 
qu'elles  marchent  plus  à  leur  aife. 

Leur  coëffure  eft  une  roba^illa  de  toile  peinte  ou 
d'étoffe  de  foie  ,  qui  s'attache  fous  le  menton  ,  &  leur 
tombe  fur  les  épaules  de  telle  forte  ,  qu'elles  ont  le 
col  découvert  ,  pour  peu  qu'il  faffe  du  vent.  Elles 
ont  foin  de  la  bien  ferrer  fous  le  menton  pour  paroître 
plus  graffes.  Encore  quelles  ne  portent  point  de  corps  , 
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elles  ne  biffent  pas  que  d'être  droites  &  bienfaites 
Lesquelles  font  en  vifite,  elles  mettent  un  voile  noir 
qui  ne  leur  couvre  jamais  le  vifage.  Elles  lient  leurs 
cheveux  par  derrière,  mais  quelquefois  elles  les  treffent 
avec  un  ruban  couleur  de  rofe  ,  qui  leur  defeend  jus- 
qu'aux talons.  Elles  fortent  rarement  fans  un  éventail 
&  un  chapelet. 

Comme  elles  font  prefque  toujours  renfermées  dans 
leur  domeftique  ,  &  que  les  modes  ne  changent  jamais  , 
leurs  hardes  paffent  à  la  troifième  &  à  la  quatrième 
génération  ;  &  Ton  voit  fouvent  une  jeune  mariée 
avec  des  robes  de  fa  grand'maman. 

Fin  des  Mœurs  &  Coutumes  des  Manorqulnst 
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NOTICE 

HISTORIQUE 
SUR    LES    MEXICAINS. 


\JvelqVES  centaines  d'Hommes  armés  de  fufïls ,  de 
foutenus  du  feu  de  cinq  ou  fix  pièces  de  canon  ,  ont 
iiiffi  pour  conquérir  le  Mexique  à  l'Efpagne,  Cortez , 
pour  ainfi  dire  ,  d'un  coup  de  main  ,  fe  rendit  maître 
de  la  Capitale  de  ce  vafte  Empire  ,  &  de  la  perfonne 
du  Souverain ,  défendues  par  des  milliers  de  combattans  ;• 
mais  pendant  plus  de  deux  fiècles  &  demi  écoulés  de- 
puis cette  brillante  expédition  ,  les  vainqueurs  fuperbes 
n'ont  pu  encore  réduire  quelques  Peuplades  de  Mexi- 
cains ,  réfugiées  dans  lés  montagnes  de  cette  grande 
Province  de  l'Amérique  Septentrionale.  C'eft  là  que  la 
Liberté  s'eft  cantonnée ,  &fe  défend  encore  aujourd'hui 
avec  courage  &  même  avec  fuccès.  On  n'eut  point 
daigné  prendre  garde  à  elle  ,  &  on  la  laifferoit  paifible 
propriétaire  des  roches  arides ,  au  milieu  defquelles  elle 
s'eft  réfugiée  ,  fi  l'on  ne  foupçonnoit  pas  des  Mines 
d'or  &  d'argent  ,  cachées  dans  les  entrailles  de  cette 
contrée  fauvage. 

C'eft  ^ufques  là  qu'il  faut  pénétrer  à  préfent  9  pour 
prendre  une  idée  du  caractère  de  la  Nation  Mexicaine , 
prefqu'anéantie  fous  fes  nouveaux  Maîtres,  Ces  Indiens 
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familiarifés  avec  les  armes  à  feu  ,  ne  prennent  plus 
les  Européens  pour  des  Dieux-tonnans.  Prefqu'auffi 
prompts  que  le  coup  de  nos  inftrûmens  homicides  , 
ils  fçavent  en  éviter  l'atteinte  meurtrière  ,  &  pré- 
viennent une  féconde  décharge,  en  ripoftant  avec  leurs 
javelots ,  lancés  d'une  main  toujours  fûre  {  c'eft  ainfi 
que  fouvent  leur  fuite  eft  un  triomphe  pour  eux.  Sauve- 
garde de  leur  indépendance ,  l'arc  pourvoit  auffi  à  leurs 
befoins  ;  ils  ne  vivent  que  de  chaïTe ,  &  cet  exercice 
journalier  les  tient  fans  celle  en  haleine  contre  leur* 
Ennemis. 

Cependant ,  malgré  leur  bravoure  &  leur  adreiTe , 
ils  perdent  toujours  de  leur  terrein  ;  la  vie  trop  agitée 
qu'ils  mènent ,  ne  favorife  pas  allez  la  population  ; 
en  forte  que  leur  nombre  diminue  tous  les  jours;  tous 
les  jours  au  contraire  s  leurs  alTaillans  fe  renouvellent  : 
de  façon  que  dans  peu ,  les  Naturels  du  Mexique  dif- 
paroîtront  tout-à-fait  de  defTus  la  furface  de  leur  pavs 
natal. 

La  Religion  Chrétienne  de  fon  côté,  contribue 
aufli  à  faire  tomber  en  défuétude  ,  plufieurs  de  leurs 
Coutumes  locales.  On  leur  a  envoyé  des  Millionnaires 
pour  les  détacher  des  anciens  ufages,  &  pour  les  drelTer 
aux  nouveaux.  L'opinion  a  plus  de  force  encore  que 
le  fer  &  la  flamme  fur  les  Hommes ,  fur-tout  fur  les 
Hommes  demi-fauvages.  Les  Mexicains  des  Villes  font 
devenus  prefqu'Européens.  Le  luxe  a  achevé  de  les  ré- 
duire. Les  Souverains  de  l'ancienne  Mexico  avoient  fenti 
toute   l'importance  de  cette   vérité  politique ,  qu'on 
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mène  où  l'on  veut ,  une  multitude  groflière ,  quand 
on  a  le  foin  de  lui  faire  cligner  les  yeux  à  l'afpe&  d'un 
fafte  éblouiffant.  Nos  anciens  Romanciers  épuifoient 
leur  génie  à  décrire  la  magnificence  des  Châteaux  bâtis 
par  les  Fées.  Les  Hiftoriens  Efpagnols  ne  tarifTent  pas, 
quand  ils  nous  donnent  la  defcription  des  Palais  de 
Montezuma.  Toutes  les  parties  de  l'Empire  Mexicain 
y  contribuoient  de  ce  qu'elles  avoient  de  plus  précieux. 
Les  Empereurs  y  avoient  fait  rafTembJer  les  animaux 
les  plus  redoutables  à  l'Homme  ;  &  la  chair  de  l'Homme 
fervoit  de  pâture  aux  tigres  rughTans  dans  leur  repaire , 
aux  reptiles  venimeux  fifflans  dans  leurs  viviers ,  & 
aux  oifeux  de  proie  renfermés  dans  des  cages  richement 
décorées.  Ces  objets  placés  dans  des  Salles  conftruites 
magnifiquement,  laiiîbient  dans  l'efprit  des  Spectateurs , 
une  empreinte  de  terreur  avantageufe  au  defpotifme. 
Un  autre  appartement  étoit  deftiné  à  loger  les  indi- 
vidus de  l'efpèce  humaine  ,  contrefaits  &  difgraciés  de 
la  Nature.  De  ce  nombre  fe  trou  voient  quelques  Mexi- 
cains nés  de  couleur  blanche  :  difformité  choquante 
chez  une  Nation  d'une  teinte  bafanée. 

Les  Efpagnoîs ,  en  détruifant  ce  que  ce  Spectacle 
&  ceux  du  culte  avoient  de  révoltant  ,  leur  ont  fubf- 
titué  tout  le  fafte  Afiatique  ,  afin  que  le  Peuple  ait 
toujours  de  quoi  fe  diftraire  de  la  dépendance  où  il 
vit.  La  nouvelle  Mexico  eft  devenue  l'une  des  Villes 
les  plus  brillantes  du  Monde  ,  &  a  donné  lieu  à  ce 
dicton  :  il  faut  aller  à  Mexico  pour  voir  les  Rues ,  les 
Chevaux  ?   les  Femmes  &  les  Habits,  En  effet ,  l'en- 
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tretien  du  Coftume  eft  d'une  dépenfe  confidérable  ; 
&  on  peut  apprécier  les  excès  où  il  eft  porté  aujour- 
d'hui ,  d'après  le  degré  où  il  étoit  monté  il  y  a  déjà 
bon  nombre  d'années.  Nous  laifferons  parler  un  Voya- 
geur du  temps. 

Les  Hommes  &  les  Femmes  font  des  dépenfes  ex- 
traordinaires pour  leurs  habillemens  ,  qui  font  la  plupart 
d'étoffes  de  foie ,  ne  fe  fervant  guère  de  draps ,  came- 
lots &  de  femblables  étoffes. 

Les  pierres  précieufes  &  les  perles  y  font  tellement 
en  ufage  ,  &  leur  vanité  eft  fi  grande  en  cela  ,  que 
c'eft  une  chofe  commune  de  voir  des  cordons  &  des 
rofes  de  diamans  aux  chapeaux  des  Gentilhommes  , 
&  des  cordons  de  perles  à  ceux  des  Artifans  &  Gens 
de  métier. 

Il  n'y  a  pas  même  jufqu'aux  filles  négrefïes ,  & 
efclaves  bafanées ,  qui  ne  portent  des  tours  de  col  & 
des  bracelets  de  perles ,  avec  des  boucles  d'oreilles  , 
où  il  y  a  toujours  quelque  pierre  précieufe  de  valeur. 

L'ajuftement  de  ces  Femmes ,  nègres  &  mulâtres  , 
eft  fi  lafcif,  &  leurs  façons  de  faire  fi  charmantes, 
qu'il  y  a  plufieurs  Efpagnols ,  même  d'entre  les  Gens 
de  qualité  ,  qui  méprifent  leurs  Femmes  à  caufe 
d'elles. 

Elles  portent  d'ordinaire  ,  une  jupe  d'étoffe  de 
foie  ou  de  toile  chamarrée  de  pafTemens  d'or  ou  d'ar- 
gent ,  avec  un  grand  ruban  de  foie  ,  de  couleur  vive^ 
frangé  d'or ,  dont  les  bouts  defcendent  jufques  au  bas 
de  leur  jupe,  devant  &  derrière. 

Leurs 
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Leurs  chemifettes  font  faites  comme  des  corps  de 
jupe  avec  des  bafques ,  fans  manches  ,  &  lacées  avec 
des  lacets  d'or  &  d'argent. 

Celles  qui  font  en  réputation  portent  auffi  des  cein- 
tures d'or  ,  enrichies  de  perles  &  de  pierres  précieufes. 
Leurs  manches  font  de  toile  de  Hollande  ou  de  la 
Chine  ,  fort  larges ,  &  ouvertes  au  bout ,  enrichies  de 
broderie  ,  les  unes  de  foie  de  couleur ,  &  les  autres  de 
foie,  d'or  &  d'argent,  &  pendantes  prefque  jufque  à  terre. 
Elles  couvrent  leurs  cheveux  avec  une  coëffe  ou- 
vragée ,  &  en  mettent  une  autre  par-deffus  en  forme 
de  réfeau ,  qu'elles  attachent  avec  un  beau  ruban  de 
foie  &  d'or ,  qui  croife  fur  le  front  ;  fur  lequel  ruban 
il  y  a  toujours  quelques  (i)  lettres  en   broderie  qui 

(l)  Les  Mufulmans  écrivent  auffi  fur  leurs  Turbans ,  le 
nom  d' 'Allah  ,  ou  celui  de  Mahomet. 

Moins  pieux  que  les  Turcs  ,  mais  auffi  gaîans  que  les 
Mexicains  9  nous  venons  d'adopter  pour  un  moment ,  la 
mode  de  ces  derniers,  ©n  voit  encore  à  Paris  ;  les  élégans 
des  deux  fexes ,  porter  les  lettres  du  nom  cher  à  leur  cœur, 
gravées  fur  les  boutons  de  leurs  habits ,  ou  brodées  fur  les 
liens  fecrets  de  leurs  ajuftemens.  On  nous  affûre  que  plu- 
sieurs Veflaîes  de  Vénus  offrent  écrit  en  paillettes  d'or 
fur  l'étoffe  de  leurs  chauflùres  ,  le  chiffre  de  la  petite 
Mai/on  qu'elles  deffervent ;  à  l'imitation  de  nos  Miliciens, 
qui  font  lire  fur  leur  Uniforme  ,  le  N<\  de  la  légion  dans 
laquelle  ils  font  enrégimentés.  On  aflure  encore  avoir  ren- 
contré dans  le  Palais  Royal,  un  Amateur  fe  promenant  au 
Soleil  du  midi  ,  avec  un  habit  chargé  de  larges  boutons , 
représentant  les  \6  figures  de  l'Aretia,  O  !  Mores  ! 
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expriment   quelques  vers   ou  une  penfée   d'amour. 

Leur  fein  eft  couvert  d'une  toile  fine  ,  qui  prend 
au-deflus  de  leur  tour  de  col  en  forme  d-e  mentonnière  % 
&  quand  elles  fortent  de  la  maifon-,  elles  portent  une. 
mante  de  toile  de  linon  ,  autour  de  laquelle  il  y  a  un 
pâffemeflt  fort  large  ,  que  quelques-uns  font  pafferfur 
leur  tête  ;  enfbrtè  que  leur  largeur  ne  paffe  pas  le  milieu- 
du  corps ,  afin  qu'on  pmffe  voir  leur  ceinture  &  leurs 
rubans  j  mais  les  deux  bouts  de  devant  touchent  prefque 
à  terre. 

Il  y  en  a  piufieurs  qui  ne  portent  leurs  mantes  que 
fur  une  épaule  ;  &  la  parlant  fous  le  bras  droit ,  rejettent 
l'autre  bout  fur  l'épaule  gauche  ,  afin  de  pouvoir  re- 
muer le  bras  droit  ,  &  montrer  leurs  belles  manches 
en  marchant  dans  les  rues  ;  mais  il  y  en  a  d'autres  qui , 
au  lieu  de  ces  mantes ,  fe  fervent  d'une  riche  jupe  de 
foie  &  d'or  ,  qu'elles  jettent  une  partie  fur  l'épaule 
gauche,  &  portent  l'autre  avec  la  main  droite,  ayant 
plutôt  la  mine  de  garçons  débauchés  que  d'honnêtes 
filles. 

Leurs  fouliers  font  hauts  ,  &  ont  piufieurs  femelles 
garnies  par  dehors  ,  d'un  bord  d'argent  attaché  avec 
de  petits  clous  d'argent  à  tête  large.  — 

Tous  ces  détails  fans  doute,  ont  fouffert  quelques 
variantes  avec  le  temps,  Mais  toujours  eft-il  vrai  de 
dire  que  ce  font  les  pauvres  Mexicains  qui  payent  en- 
core aujourd'hui  les  frais  de  l'ajuftement  recherché  & 
difpendieux  des  Efpagnoîs  établis  en  Amérique. 

Les  Indiens   fabriquent   des    manteaux   très-chauds- 
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avec  du  poil  de  lapin  ou  les  feuilles  d'un  arbre ,  efpèce 
de  palmier.  Ils  fabriquent  encore  quelques  ouvrages  de 
plumes  d'oifeaux  ,  que  la  Nature  s'eft  plu  à  nuancer  de 
{es  plus  riches  couleurs.  Mais  ces  petits  ouvrages  mo- 
dernes font  bien  inférieurs  à  ceux  qu'ils  offraient  jadis  à 
leurs  anciens  Maîtres. 

Dans  ce  temps ,  les  funérailles  de  leurs  Souverains 
étoient  plutôt  un  apothéofe.  Du  corps  réduit  en  cendres 
au  milieu  d'un  grand  apparei,  lies  Prêtres  en  compofoient 
une  pâte  avec  le  fang  des  nombreufes  victimes  de  l'un 
&  de  l'autre  fexe  ,  immolées  autour  du  bûcher  ;  &  de 
cette  pâte  ,  une  Idole  recevait  les  honneurs  divins 
de  toute  la  Nation  en  deuil ,  &  oifive  pendant  l'efpace 
de  cinq  jours*  On  remarquera  auflî  que  l'étiquette  im- 
périeufe  faifoit  une  Loi  à  tous  les  Sujets  du  Monarque 
défunt ,  de  s  abftenir  de  feu  dans  leur  maifon  ,  tant  que 
le  bûcher  Impérial  jettoit  de  la  flamme  ou  exhaloit  de 
la  fumée*  Quel  de  voit  être  pendant  fa  vie,  le  pouvoir 
d'un  Prince  ainfi  adoré  après  fa  mort. 

A  l'exemple  des  Péruviens  ,  les  Mexicains  confi- 
eraient dans  leur  Temple  ,  plufieurs  Prêtreffes  pour 
veiller  à  la  confervation  &  à  l'entretien  du  feu  fanctifié 
par  la  préfence  de  leurs  Divinités  groflières  .&  fouillées 
chaque  jour  d'une  ample  libation  de  fang  humain. 
Comment  les  Hommes  purent^ils  fe  réfoudre  à  rap- 
procher dans  le  même  lieu  &  fur  le  même  Autel ,  deux 
extrêmes  pareils  ?  Gomment  eurent  -  ils  le  courage 
d'aflbeier  au  même  culte  ,  l'innocence  &  la  férocité  r 
La  fuperltition  a  donc  aulfi  fes  prodiges  :  &  ce  mélange 
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inoui  de  douceur  &  de  barbarie  conftamment  obfervé 
pendant  des  fiècles  dans  les  temps  du  paganifme ,  eft 
une  merveilleufe  monftruofité ,  qui  rendra  toujours  le 
cœur  de  l'Homme  une  énigme  indéchiffrable  aux  yeux 
du  Sage  le  plus  perfpicace.   ■ 

Le  premier  a&e  de  fouverainetéde  Fernand  Cortez  , 
fut  d'abolir  ces  pratiques  atroces.  Mais  pourquoi  fe 
permit-il ,  au  nom  de  la  Politique ,  ce  qui  le  révoltoit 
au  nom  de  la  Religion?  Gelon  ,  vainqueur  de  Carthage 
fe  contenta  d'impofer  aux  vaincus,  pour  tribut,  la 
défenfe  de  brûler  leurs  propres  enfans  fur  les  Autels  de 
leurs  Idoles  :  il  renverfa  ces  Autels  ;  mais  il  ne  fit  point 
expier  aux  adorateurs,  leur  came,  par  le  glaive  &  le 

Le  peu  de  Mexicains  qui  furvécurent  à  la  chute  de 
leurs  Idoles  &  de  leurs  Empereurs ,  femblent  ne  s'être 
propagés  jufqu'aujourd'hui ,  que  pour  attefter  l'exiftence 
de  leur  antique  patrie.  Quelques  milliers  d'individus 
fuivent  encore  ,  comme  à  l'infçu  de  leurs  nouveaux 
Maîtres  &  du  Clergé  Catholique  ,  quelques-unes  de 
leurs  Coutumes  &  Traditions  Nationales  qui  n'entrai- 
nent  pas  allez  d'mconvéniens  pour  mériter  une  prohi- 
bition de  rigueur.  Ceft  fur-tout  parmi  les  Indiens  ré- 
fug-és  de  temps  immémorial ,  au  fein  des  montagnes, 
comme  nous  l'avons  dit  au  commencement  de  cet 
Article,  qu'on  peut  encore  étudier  les  Mœurs  primi- 
tives de  cette  Nation  intéreiTante  dont  on  auroit  pu 
tirer  un  grand  parti. 

Les    Mexicains  datoient   leur   origine  du  plus  loin 


4 


sur    les    Mexicains.  p 

qu'ils  pouvoient ,  &  fe  difoient  la  Nation  -.  Afèr*  de 
tous  les  autres  Peuples  de  l'Amérique ,  &  même  du 
Globe  entier.  Le  Conquérant  Efpagnoi  voulut  mettre 
à  profit  cette  vanité  locale  ,  pour  gagner  ceux  des 
Mexicains  qui  s'obftinoienr  à  refter  fidèles  au  joug 
Impérial.  On  s'efforça  de  leur  perfuader  que  les  Rois 
d'Eipagne  defcendoient  de  leur  premier  Souverain 
Gueial-Koal  ;  &  que  par  conféquent  ils  avoient  été 
Maîtres  du  Mexique  ,  plufieurs  ficelés  avant  la  décou- 
verte de  l'Amérique ,  &  antérieurement  à  la  grande 
révolution  phyfique  qui  détacha  cette  partie  du  Monde 
du  Continent.  Les  Efpagnols  rencontrèrent  des  incré- 
dules. Ils  avoient  à  combattre  deux  obftacles  à  l'épreuve 
du  temps  ;  l'orgueil  national  &  l'attachement  aveugle 
d'une  Nation  à  demi  policée ,  envers  Tes  Chefs  héré- 
ditaires. 

L'ancien  Code  Mexicain  ne  faifoit  pas  mention  du 
Régicide,  Dans  ces  contrées  ,  la  perfonne  de  l'Empe- 
reur étoit  regardée  comme  tellement  facrée  ,  qu'on  ne 
s'avita  point  de  mettre  au  nombre  des  crimes  polîibles, 
un  attentat  contre  les  jours  du  Prince.  Et  en  effet ,  de 
mémoire  d'Homme  ,  jamais  Indien  n'avoit  ore  porter 
la  main  fur  ion  Empereur.  Ce  bon  Peuple  ne  voit  dans 
un  Prince  bienfaifant  ou  cruel  ,  qu'un  Dieu  févère  ou 
indulgent ,  aux  pieds  duquel  il  eft  dans  l'ordre  de  haifier 
la  tête  en  tous  les  cas.  L'Hifioire  de  Brunis  n'eût  paru 
en  ce  pays ,  fi  propice  au  pouvoir  abfoîu ,  qu'un  mau- 
vais Roman  politique  ,  dénué  de  toute  vraifemb'ance. 
Leur  Juftiçe  criminelle  contrafioit  avec  leur  Code 
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Religieux  ;  elle  avoit  le  fang  humain  autant  en  horreur 
que  celui-ci  en  paroiiïoit  avide.  Le  vol  n'étoit  point 
puni  de  mort..  Seulement  le  coupable  étoit  condamné  à 
refter  l'efclave  de  la  famille  volée ,  jufqu'à  ce  que  fes 
ferviceseuffent  réparé  le  dommage  par  un  équivalent. 
Chez  nous  le  mot  Oui  ,  forti  delà  bouche  de  deux 
conjoints ,  les  lie  pour  toujours  l'un  à  l'autre  ;  &  trop 
fouvent ,  hélas  !  ce  monofyllabe  n'a  point  fon  écho 
dans  le  cœur  des  contraftans.  Les  Mexicains  des  mon- 
tagnes exigent  un  aveu  moins  équivoque  ;  l'Homme  & 
la  Femme,  en  préfence  des  deux  familles  attentives, 
font  obligés  de  fe  fixer  réciproquement  dans  les  yeux  , 
&  d'y  lire  le  confentement  du  cœur.  C'eft  là  qu'ils  font 
le  vœu  de  s'aimer.  Si  dans  ce  moment  déeifif  ,  l'un 
des  deux  Conjoints  n'a  pu  foutenir  avec  fermeté,  le 
regard  fixé  fur  lui  ;  &  fi  néanmoins  ils  ont  paffé  outre , 
entraînés  par  d'autres  confidérations  ,  ils  peuvent  de- 
mander ,  &  Us  ont  droit  d'obtenir  dans   la  fuite,  le 

divorce. 

L'adultère  chez  eux  ,  n'eft  point  uncchofe  planante; 
le  coupable,  en  cas  qu'il  fût  de  la  claffe  des  Nobles , 
étoit  couronné  de  bouquets  de  plumes  ;  &  fous  ce 
Coftume  ,  mené  au  gibet.  On  brûloit  fon  corps,  après 
l'exécution  de  la  Sentence. 

Le  langage  des  Indiens  eft  élégant  &  abondant  en 

termes  propres. 

On  conjecture  avec  quelque  vraifemblance  ,  que 
l'ufage  d'exprimer  fes  penfées  par  des  hiéroglyphes , 
palTa  des  Egyptiens ,  chez  les  Chinois  ;  &  des  Chinois, 
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chez  les  Américains  ;  car  du  temps  que  les  Mexicains 
(ainfi  que  les  Péruviens)  ,  n'avoient  point  de  caractères 
alphabétiques,  ils  fe  fervoient  de  différens  chiffres  & 
de  figures  ou  de  marques  particulières  pour  exprimer 
certaines  chofes. 

La  première  fois  que  les  Espagnols  abordèrent  au 
Mexique ,  Montezuma  qui  en  étoit  l'Empereur ,  envoya  P 
dit-on  9  au-devant  d'eux ,  un  certain  nombre  d'Ecri- 
vains très-experts  qui,  avec  le  fecours  de  figures 
tracées  par  eux  fur  de  grandes  toiles  de  coton ,  mar- 
quoient  exactement  tout  ce  qu'i's  avoient  vu.  Ces  fortes 
de  caractères  répondoient  aux  anciens  hiéroglyphes  ;. 
chaque  figure  fignifioit  un  ou  plufîeurs  mots. 

Après  l'invadon  des  Efpagnols,  les  Mexicains  ayant 
embraffé  le  Catholicifme ,  ils  en  exprimoient  par  des 
figures  ,  les  principales  Oraifons.  Pour  rendre  ,  par 
exemple ,  ces  paroles  :  je  m&  confefi  ,  ils  peignoient 
un  Indien  à  genoux  devant  un  Moine.  Pour  fe  repré* 
fenter  un  Dieu  tout-puiffant ,  ils  deffinoient  trois  têtes 
couronnées.  Le  vifage  rayonnant  d  une  Femme  qui 
tient  un  enfant  dans  fes  bras  ,  figuroit  la  Vierge-Mère 
des  Chrétiens.  Une  tête  couronnée,  foutenue  par  deux 
clefs  en  fautoir  ,  c'étoit  St.  Pierre. 

Outre  cela  ,  ainfi  que  les  Péruviens ,  les  Mexicains 
avoient  encore  une  autre  refTource  qui  fuppléoit  à 
l'écriture  ;  ils  fe  fervoient  anciennement  de  leurs- 
euipos. 

Dans  le  peu  de  mots  connus  de  la  Langue  Mexicaine  , 
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on    apperçoit    divers    rapports    de   cet  Idiome  avec 
d'autres, 

Ne Mou 

Te Toi. 

Yeu £*"• 

Tahtli. Père. 

Nantli Mère. 

Teuch-Poch  ....  #//«. 

Vitzli-Putzli  ....  Divinité  du  Mexique, 

Ilhuicatl Le  Ciel. 

Teut Diep. 

Fin  de  la  Notice  hifiorique  Jur  les  Mexicains, 
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SUR  LA  NAVARRE, 
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OI  de  France  &  de  Navarre  :  le  Monarque  des 
François  ne  prend  pas  d'autres  titres.  Cependant ,  à 
l'exemple  de  plufieurs  de  Tes  voifms  ,  il  pourroît 
accompagner  fon  nom  d  une  longue  fuite  de  diverfes 
qualifications  plus  ou  moins  légitimes.  Mais  il  préfère 
de  donner  une  leçon  de  modeftie  ;  &  même  l'Ecu 
de  Navarre  n'eft  peut-être  accolé  à  celui  de  France, 
que  pour  faire  fentir  davantage  le  ridicule  des  préten- 
tions à  la  multiplicité  des  Royaumes ,  fous  un  feul 
Sceptre  ,  &  en  même  temps  pour  conferverjdes  droits 
fur  la  totalité  d'une  Province ,  dont  on  ne  daigne  pas 
réclamer  la  partie  ufurpée. 

Au  refte  ,  tout  ce  jafte  diplomatique  que  des  Princes 
d'Europe  ont  eu  la  petiteile  d'emprunter  aux  Defpotes 
de  l'Afie,  ne  prouve  rien  &  n'en  impofe  plus.  L'étiquette 
&  l'habitude  font  qu'on  s'en  fert  encore.  Mais  on 
convient  afTez  généralement  que  le  grand  nombre  des 
Provinces  &  l'étendue  des  Empires  fe  trouvent  trop 
ordinairement  en  raifon  inverfe  de  leur  force  &  de 
leur  profpérité.  Les  grands  Adminiftrateurs  paroifîent 
enfin  convaincus  qu'il  eft  plus  glorieux  &  p'us  doux 
de  mériter  l'amour  d'une  certaine  quantité  d'individus 
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heureux  ,  que  de  régner  fur  une  multitude  de  mécontens. 

La  Navarre  qui  9  du  temps  de  Jules-Céfar  ,  faifoit 
partie  de  la  Novempopulanie ,  paffa  fucceffivement 
fous  la  domination  des  Romains ,  des  Wifigots ,  des 
François ,  des  Gafcons  ,  des  Ducs  d'Aquitaine.  Aban- 
donnés de  Louis-le-Débonnaire  ,  ils  fe  donnèrent  un 
Chef  pour  fecouer  le  joug  des  Sarrafins.  La  Maifon  de 
fes  premiers  Rois  éteinte  ,  ce  pays  ,  limitrophe  de  la 
France  &  de  FEfpagne  &  prefque  dans  les  Pyrénées  , 
devint  le  domaine  de  plufieurs  Princes ,  tour-à-tour  , 
&  enfin  appartint  à   la  Maifon  d'Aibret. 

«  Quoique  le  Royaume  de  Navarre  ait  été  porté 
w  à  la  Couronne  de  France  par  Henri  -  le  -  Grand  , 
si  les  Efpagnols  ne  îaiflent  pas  de  jouir  de  la  partie 
M  qu'on  appel'e  la  Haute  Navarre  ,  par  droit  de  bien- 
»  féance  ;  parce  qu'elle  étend  les  limites  de  leur  Etat  \ 
»  jufqu'aux  Pyrénées.  Ferdinand  V,  Roi  d'Airagon, 
»  l'enleva  injuftement  fur  Jean  Albret  ,  grand'père 
«  maternel  de'  notre  Henri  ÏV.  L'Empereur  Charles- 
?»  Quint,  dit-on,  étant  à  l'article  de  la  mort  dans  le 
»  Couvent  des  Hîéronimites  de  S.  Juft  en  Eftramadure, 
pi  où  il  s'étoit  retiré  en  155-6,  pour  y  finir  fes  jours, 
,>  commanda  à  Philippe  II ,  fon  Fils ,  de  reftituer  la 
»  Navarre  au  Roi  de  France  ,  vu  qu'il  ne  la  poffedoit 
S3  pas  à  bon  titre  j  &  que  Philippe  II  n'en  ayant  rien 
o>  fait ,  s'en  déchargea  fur  Philippe  III 5  fon  Fils  ■  qui  ne 
»  s'en  acquitta  pas  mieux  que  lui  «. 

Tous  ces  remords   de   Princes  ,  in  articulo  mortis  , 
n'ont   apporté  guères   plus  de   profit  aux  vivans  que 

d'honneur 
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d'honneur  aux  morts  :  on  en  refte  pour  l'ordinaire ,  à 
l'aveu  de  la  faute  ;  &  la  confcience  du  convalefcent 
ou  du  fucceiTeur  ne  fe  croit  pas  du  tout  obligée  d'ac- 
quitter celle  du  malade  ou  du  moribond. 

La  Haute  Navarre  ne  valoit  guère  la  peine  d'une 
injuftice.  C'eft  un  Pays  de  montagnes,  pauvre  &  affez 
peu  fertile,  qui  s'accommoderoit  mieux  du  régime 
républicain.  Les  Habitans  ont  leurs  loix  particulières 
&  fimpojent  eux-mêmes.  On  les  dit  adroits  &  labo- 
rieux ,  galants  ,  mais  jaloux.  Les  Femmes  fçavent 
encore  s'en  faire  refpedter.  ^ 

Pampelune  en  eft  la  Capitale  &  le  chef-lieu  de  la 
Juftice.  Les  Magiftrats  n'y  fiègent  fur  leur  Tribunal, 
que  pendant  trois  anc.  On  les  élit  une  féconde  fois  , 
pour  trois  autres  années  ,  quand  on  eft  content  d'eux  ; 
&  il  faut  que  le  Juge,  parvenu  à  la  fin  de  fon  temps, 
mette  fin  auffi  aux  procès  dont  il  a  connoiftance.  On 
dit  que  les  Plaideurs  fe  louent  beaucoup  de  cet  arran- 
gement ;  du  moins  ils  apperçoivent  un  terme  à  leur 
attente. 

Le  plus  beau  Monument  de  cette  Ville  ,  eft  un 
Edifice  affez  considérable  ,  &  qu'on  appelle  Maifon 
de  Converfation.  Il  occupe  le  centre  d'une  Place 
publique  ,  circonfcrite  par  un  portique  quarré.  C'eft 
là  que  fe  raflfemblent  les  Habitans  des  deux  fexes  , 
pour  y  parler  de  leurs  affaires  ou  de  leurs  pîaifirs.  Un 
Théâtre  ne  produiroit  pas  les  heureux  effets  qu'on 
retire  de  cet  établiftement.  Les  Citoyens  de  Pampelune 
£b  fervent  eux-mêmes  de  fpeâacle  ;  obligés  de  s'obferver 
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l'un  l'autre,  ils  font  des  facriflces  à  l'opinion  publique}, 
&  les  mœurs  y  gagnent, 

Ceft  à  Xavier  ,  Bourg  du  diflrift  de  Sanguefla  , 
dans  la  Navarre  Efpagaole ,  que  naquit  François, 
l'Apôtre  des  Indes.  On  n'auroit  rien  à  reprocher  aux 
Efpagnolsjfi  leurs  expéditions  dans  l'Occident ,  euffent 
été  conduites  dans  le  même  efprit  que  les  Millions  de 
François  Xavier  dans  l'Orient.  Il  ne  courut  tout  au 
plus,  que  le  rifque  de  gaiter  pour  un  infenfé  (i)  parmi 
les  Japonois  ;  Fernand  Cortez  fut  regardé  comme  le 
Bourreau  des  Américains. 

La  Navarre.  Françoife  ou  Bafle  Navarre  ,  a  bien 
moins  d'étendue  que  l'autre  ,  &  eft  encore  plus  pauvre. 
Mais  avec  du  travail  ,  le  fol  y  nourrit  les  Habitans  , 
pour  la  plupart  d'un  caraaère  tout-à>raït  aimable. 

S.  lean-pied-de-Port  eft  la  feule  Ville,  ou  plutôt  le 
feul  Bourg  d'un  peu  d'importance.  Au  refte  ,  le  nombre 
&  l'opulence  des  Cités  dans  une  Province ,  font  des 
fignes  équivoques  du  bien-être  des  Habitans.  Un  canton 
qui  feroit  peuplé  également  fur  tous  les  points  de  fa 
furface ,  &  couvert  de  petits  domaines  ifolés  &  bien 
tenus ,  offi-iroit  à  l'Obfervateur  fage  un  coup-d'œii 
plus  fatisfaifant  à  tous  égards  ,  que  deux  ou  trois  amas 
de  maifons  dont  la  population  métamorphoferoit  Ië- 
refte  de  la  contrée  en  un  défert. 


(i  )  Xavier  fe   vît  traiter  par    les  Indiens,    comme  un 
infenfé ,  dit  Racine  ,  Hiftoire  Eccléfiaitique,  T.  9 ,  art.  15» 

Fin  de  la  Notice  fur  la  Nay  am  ,  Haute  &  Baffe. 


APPROBATION. 

J'AI  examiné,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  d?» 
Sceaux  ,  les  Çoflumes  Civils  aSluels ,  avec  un  Abrégé  hiflorinue ,  &c* 
La  fidélité  des  V-êtemens  dans  les  Figures ,  &  l'intérêt  que 
l'Auteur  a,  fçu  répandre  dans  le  texte,  me  fait.croire  que 
çet©uvrage  pourra  être  agréable  au  Public. 

A  Paris  ,  le  12  Mars  1784.  ROBIN. 


PRIVILÈGE    DU    ROI. 


JLj  OUÏS  ,  par  la  grace  de  Dieu  ,  Roi  de  France  &  de 
Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Confeillers  ,  les  Gens 
tenant  nos  Cours  de  Parlement  ,  Maîtrts  des  Requêtes 
ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand  -  Confeil  ,  Prévôt  de 
Paris  ,  Baillifs  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils  ,  & 
autres  nos  Jufliciers  qu'il  appartiendra  ;  SALUT.  Notre 
amé  le  fîeur  GKA^SET  DE  ST.  SAUVEUR,  nous  a  fair 
expofer  qu'il  défîreroit  faire  imprimer  &  donner  au  Public 
&  graver  les  Çoflumes  Civils  actuels  de  tous  les  Peuples 
connus. 3  dejfinés d'après  Nature ,  gravés  &  coloriés  ,  accompagnés 
d'un  Abrégé  hiflorique  de  Uurs  Coutumes ,  Mœurs ,  Religion  p 
Sciences  ,  ôcc.  s'il  Nous  plaifoît  lui  accorder  nos  Lettres  de 
Privilège  ,  pour  ce  néceflaires.  A  CES  CAUSES  ,  voulant 
favorablement  traiter  l'Expofant ,  Nous  lui  avons  permis 
&  permettons  par  ces  préfentes  ,  de  faire  imprimer  lefdits 
Ouvrages  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  ,  &  de  les 
vendre  ,  faire  vendre  par  tout  notre  Royaume  :  Voulons 
qu'il  jouiffe  de  l'effet  du  préfent  Privilège  ,  par  lui  &  fes 
hoirs  ,  à  perpétuité ,  pourvu  qu'il  ne  le  rétrocède  à.  per- 
fonne  :  Et  fi  cependant  il  jugeoît  à  propos  d'en  faire  une 
Ceflîon,  l'Acte  qui  la  contiendra  fera  engiftré  à  la  Chambre 
Syndicale  de  Paris,  à  peine  de  nullité  tant  du  Privilège 
que  de  la  Ceffion  ;  &  alors  par  le  fait  feul  de  ïa  Cefïîon 
enregistrée ,  la  durée  du  préfent  Privilège  fera  réduite  à 
celle  de  la  vie  de  l'Expofant ,  ou  à  celui  de  dix  années  ,  à 
compter  de  ce  jour,  fi  l'Expofant  décède  avant  l'expiration 
defditesdîx  années;  le  tout  conformément  aux  articles  IV 
&  V  de  l'Arrêt  du  Confeil  du  50  Août  1777 ,  portent  rè- 
glement fur  la  durée  des  Privilège  de  Librairie.  Faifons 
défenfes  à  tous  Imprimeurs  ,  Libraires  &  autres  perfonnes  , 
de  quelque  qualité  &  cpndition  .qu'elles   foient  ,  d'en 
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introduire  d'impreflïon  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre 
obéifîance  ;  comme  auffi  d'imprimer  ou  faire  imprimer  , 
vendre  ,  faire  vendre  ,  débiter  ni  contrefaire  lefdits 
Ouvrages  ,  fous  quelque  prétexte  que.  ce  puifle  être  ,  fans 
la  permiffion  exprefle  ik.  par  écrit  dudit  Expofant ,  ou  de 
celui  qui  le  reprefentera  ,  à  peine  de  failie  &  de  confis- 
cation des  Exemplaires  contrefaits ,  de  fix  mille  livres 
d'amende,  qui  ne  pourra  être  modérée  pour  la  première 
fois  ,  de  pareille  amende  ,  &  de  déchéance  d'état  en  cas 
de  récidive  ,  èc  de  tous  dépens  ,  dommages  &  intérêts  , 
conformément  à  l'Arrêt  du  Confeil  du  30  Août  1777  , 
concernant  les  contrefaçons  :  à  la  charge  que  les  préfentes 
feront  enregistrées  tout  au  long  fur  le  Regiïlre  de  la 
Communauté  des  Imprimeurs  &.  Libraires  de  Paris  ,  dans 
trois  mois  de  la  date  d'icelles  ;  que  l'impreflion  defdits 
Ouvrages  fera  faite  dans  notre  Royaume ,  &  non  ailleurs  ,  fur 
beau  papier  &  en  beaux  caractères ,  conformément  aux  Rè- 
giemens  de  la  Librairie,  à  peine  de  déchéance  du  préfenc 
Privilège  ;  qu'avant  de  l'expofer  en  vente  le  Manufcrit  qui 
aura  fervi  de  copie  à  l'impreflîon  defdits  Ouvrage  ,  fera 
remis  dans  le  même  état  où  l'Approbation  y  aura  été  donnée  , 
es  mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  Garde  des 
Sceaux  de  France  ,  le  fieur  HUE  DE  MIROSMENIL  , 
Commandant  de  nos  Ordres  ;  qu'il  en  fera  enfuice  remis 
deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique ,  un 
dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,  un  dans  celle  de 
norre  très-cher  &  féal  Chevalier  Chancelier  de  France , 
le  (leur  DE  MAUPEOU  ,  &  un  dans  celle  dudit  fieur  Hue 
DE  MIROSMENIL  ;  le  tout  àpeine  de  nullité  des  préfentes  : 
du  contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire 
jouir  ledit  Expofant  &  tes  hoirs,  pleinementôc  paisiblement, 
fans  foufFrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empê- 
chement. VOULONS  que  la  copie  des  préfentes  ,  qui  fera 
îmorirnée  tout  au  long  ,  au  commencement  ou  à  la  fin 
défaits  Ouvrages  ,  foit  tenue  pour  duement  fignifiée  ,  & 
a u' aux  copies  collationnées  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux 
Confeillers-Secrétaires ,  foi  foie  ajourée  comme  à  l'original. 
COMMANDONS  au  premier  notre  Huiiïler  ou  Sergent  fur 
ce  requis  ,  de  faire  pour  l'exécution  d'kelles  ,  tous  actes 
requis  &  néce flaires ,  fans  demander  autre  permiffion,  8C 
nonobftant  Clameur  de  Haro  ,  Charte  Normande  &  Lettres 
à  ce  contraires  :  CAR  tel  eft  notre  plaifir.  DONNÉ  à 
Verfailles  le  onzième  jour  de  Février,  Tan  de  Grace  mil 
fept  cens  quatre-vingt-quatre  ,&de  notre  règne  le  dixième. 
Far  le  KA  en  fon  Confèil  ,   XE  BEGUE. 
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Collationné  fur  le    Regijlre  XXII  de  la   Chambre  Royale  & 


"1 


Syndicale   des   Libraires  &  Imprimeurs  de    Paris  ,   fol0.   41. 
A  Paris  y  le  vingt-trois  Novembre  1787. 

Signé,  KNAPEN,   Syndic. 


CESSION. 


J  E  déclare  avoir  vendu  ,  cédé  &  tranfporté  au  fieur 
PAVARD  ,  Marchand  Papetier  ,  mon  Privilège  des  Cofiumes 
Civils  que  le  Roi  a  bien  voulu  m'accorder  ,  pour  lui  en 
jouir  en  mon  lieu  &  place  ;  &  ce  ,  pour  la  fomme  de 
huit  mille  livres,  qu'il  m'a  payées  argent  comptant.  Fait  à 
Paris  ,  ce  30  Novembre  1784. 

Signé 9   Le  Chevalier  DE  ST.  SAUVEUR. 

Regifiré  la  préfente  Ceffion  fur  le  Reglfire  XXII  de  la  Chambre 
Royale  &  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  , 
N9.  138  ,  folio  212  ,  conformément  aux  anciens  Reglemens 
confirmés  par  celui  du  28  Février  172;.  A  Paris  ,  le  ^  Décembre 
1784.'  Signé  ,   FOURNIER  ,  Adjoint. 
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AVIS. 


N. 


OU  S  aurions  clajfé  les  diffè'rens 
Peuples  dont  nous  donnons  ici  le 
Cojlume  Civil  &  une  Notice  hi/Iorique  , 
fuivant  le  rang  refpeclif  qu'ils  tiennent 
fur  le  Globe  ,  Ji  nous  eujjlons  pu  les 
faire  tous  entrer  dans  les  50  Livraifons 
convenues  dans  le  Projpeclus  de  l'Ou- 
vrage ;  mais  il  s'en  jaut  de  beaucoup 
que  nous  les  ayons  rafemblés  tous. 
Ce  fera  lefujetd'un  Supplément ,  pour 
lequel  nous  avons  déjà  recueilli  prejque 
tous  les  matériaux.  Mais  nous  ne  les 
mettrons  en  œuvre ,  vu  les  avances 
confidérables  d'une  telle  Entreprife , 
que  quand  nous  nous  ferons  ajjurés  de 
la  foumijfon  de  tous  nos  Soufcripteurs 
En  attendant,  l'ordre  alphabéthique 
nous  a  paru  le  plus  convenable  ,  en  ce 
qu'il  ejl  le  plus  commode  9  &  qu'il 
n'entraîne  aucun  inconvénient  pour  h 
Supplément ,  s'il  a  lieu. 
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ik  Nature  &  l'Art  fe  font  comme  donné  la  mai» 
pour  combler  de  leurs  bienfaits  &  de  leurs  chef- 
d'œuvres ,  Naples  &  fon  territoire.  La  terre  de  Labour 
mériteroit  de  préférence  fans  doute  à  toute  autre  Pro- 
vince d'Italie ,  la  dénomination  de  Campania  Felix  , 
fi  la  préfence  du  Vejuve  ne  mettoit  un  correctif  aux 
jouiflances  des  Habitans.  L'Homme  ne  fçauroit  être 
heureux  apparamment,  fans  un  peu  d'infouciance  ;  le 
Napolitain  ,  du  moins  ,ena  befoin  pour  fe  livrer  à  tous 
les  plaifirs  de  la  fociété,  au  pied  (i)  d'un  Volcan,  dont 
les  cendres  brûlantes  ont  été  jettées  quelquefois 
jufqu'à  (2)  Conftantinople  ;  &  à  la  vue  Aqs  refles  (3) 
déplorables  de  l'infortunée  Herculanum. 

D'après  Tefprit  religieux  >  naturel  aux  hommes  qui 
font  peuple  ,  on  feroit  porté  aufli  à  croire  que  des 
Mœurs  pures  doivent  être  le  caractère  diftin&if  d'une 


(1)  Le  Vefuye  eft  à  moins  de  deux  lieues  de  Naples* 

(*)  Lors  de  l'éruption  de  Tan  471. 

<j)Rofîne,  petit  Bourg  ou  fe  trouvent  les  excavations 
^Herculanum  ,  eft  à  une  lieue  &  demie  de  Naples, 
Voyez  nos  explications  dés  Antiquités  d'Hercuîanu»  ô 
gravé   pu?  David ,  y  Y$l.  {n-$\ 
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grande  Ville  fi  voifine  du  châtiment,  (i)  préparé  par 
la  juftice  du  Ciel  pour  punir  les  crimes  de  la  terre» 
Naples,  quoique  dans  l'attente  journalière  d  une  grande 
cataftrophe ,  pratique  en  toute  fécurité  tous  les  genres 
de  corruption  que  néceiîitent  ;le  luxe  &  le  climat, 
faifance  &  l'oihVeté.  Tant  il  eft  vrai  que  les  fenfations 
du  moment  effacent  les  fouvenirs  du  paffé  &  les  craintes 
de  l'avenir  ! 

Naples  dolt  être  regardé  comme  la  Ville  îubfiftanteîa 
plus  ancienne  de  l'Italie.  Les  Cuméens  (2)  en  furent 
les  Fondateurs.  Mais  elle  ne  tarda  pas  à  s'accroître 
de  beaucoup  d'autres  Grecs  ;  non  feulement  de  ceux 
qui  étoient  à  fa  portée  ,  c'eft-à-dire,  de  ceux  qui  avoient 
fait  leur  première  defcente  dans  ks  Isles  voifines* 
mais  encore  de  beaucoup  d'autres  venus  de  la  Grèce  ,. 
notamment  d'Athéniens  que  l'oftracifme  &  d'autres  caufes 
lui  valurent.  Sa  Police  fut  long-temps  toute  Grecque. 
Cela  ne  dura  cependant  que  le  temps  qu'il  fallut  aux 
Nations  Italiennes  de  fortir  de  leur  barbarie.  Ce  beau 
Pays  long-temps  difputé  ,  tomba  au  pouvoir  de  quel- 
ques Seigneurs  Normands  ,  puis  devint  un  Fief  de 
l'Empire  ,  &  enfin  fe  trouve  aujourd'hui  l'un  des  plus 
brillans  apanages  de  la  Couronne  d'Efpagne. 


(  1  )  Tertulien  appelle  fpirituellement  le  Véfuve  :  une 
Cheminée  de  l'Enfer» 

(î)  Voyez  le  T.  1  in-9.  du  fçavant  Ouvrage  de  M. TAobé 
•  Chopy  ,  intitulé:  Découverte  de  la  Maifon  de  campague 
d'Horace ,  3  vol»  i/z-8 °» 
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Le  fol  de  ce  Royaume  eft  extrêmement  fertile ,  en 
toutes  fortes  de  denrées,  On  y  recueille  deux  efpèces 
de  chanvre.  On  y  cultive  beaucoup  de  lin  ;  &  on  en 
fait  des  toiles  mal  fabriquées.  La  laine  y  eft  fine  ;  la 
foye  fur  tout ,  quoique  fale  &  mal  niée,  fait  un  des 
plus  grands  objets  du  Commerce  d'exportation.  On 
connoît  cette  efpèce  de  îin  ou  de  foie,  dont  la  couleur 
eft  d'un  verd  d'olive,  &  que  donne  une  forte  de 
moule  que  l'on  trouve  fur  les  côtes  de  Naples.  Oil  en 
fait  des  camifoles ,  des  bas ,  des  ^a.nts ,  des  bonnets  qui 
font  aufli  chauds  que  ceux  de  lame,  auffi  doux  que 
s'ils  étoient  de  foie ,  &  qui  confervent  toujours  leur 
luftre.  Un  tableau  du  Commerce  de  ce  Pays  3  démontre 
qu'il  reçoit  plus  de  l'Etranger  qu'il  n'y  envoyé  :  parce 
que  les  Manufactures  n'y  fonr  rien  encore ,  ou  prefque 
rien.  Les  François  y  portent  annuellement  un  afTorti- 
ment  considérable  d'étoffes  en  tout  genre  ,  de  toiles 
blanches,  d'indiennes  &  de  coton.  L'Angleterre  y 
fait  palier  beaucoup  de  ks  draps;  &  la  Hollande,  des 
pelleteries. 

Cependant  on  trouve  à  Naples ,  &  dans  pîufïeurs 
autres  Villes  de  fon  diftnét,  quelques  Fabriques  de 
draps;  mais  elles  font  loin  defuffire  à  îa  confommation  j 
d'ailleurs ,  on  ne  tient  pas  de  fines  draperies.  On  em- 
ploye de  grandes  fommes  à  établir  d&s  Manufactures 
de  draps  greffiers ,  pour  habiller  les  Soldats ,  dans  les 
Hôpitaux  des  Provinces  du  Royaume.  On  fabrique 
encore  dans  la  Capitale ,  des  baietons  peints  en  noir  * 
qui  fervent  pour  le  dueil,  des  étoffes  nommées  jrifi  9 
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qui  reiïemblent  au  molleton  frifé  ,  &  quelques  autres 
communes  ;  des  étoffes  en  foie  &  en  argent ,  des 
fatins ,  des  taffetas  unis  ou  chinés ,  des  moires ,  des 
droguets,  des  raz,  des  velours,  des  chapeaux,  des 
gants,  des  camelots  en  poils.  On  y  tanne  auffi  des 


Les  Hommes ,  &  fur-tout  les  Femmes  à  Naples  , 
aiment  à  briller  par  l'éclat  des  habits  &  des  pierreries 
qui  les  couvfent.  Cette  grande  Ville  eft  remplie  de 
Valets  richement  vêtus. 

Naples  eft  un  féjour  tout  entier  pour  les  fens. 
L'ouïe  &  la  vue  y  trouvent  à  chaque  pas  des  jouif- 
fances  complettes.  C'eft  l'endroit  de  la  Terre  où  fe 
fait  entendre  la  meilleure  Mufique  :  mais  l'Homme  qui 
penfe  y  eft  mal  à  fon  aife.  Il  feroit  mal  venu  du  Peuple, 
&  même  des  Grands ,  s'il  prenoit  la  peine  d'écrire 
quelques  Homélies  Philofophiques  au  fujet  du  miracle 
de  St,  Janvier  :  il  éprouveroit  l'adrefte  des  La^aroni , 
s'il  détournoit  fur  eux  l'attention  du  Gouverement  qui 
a  la  foiblefle  de  tolérer  leur  exiftence  précaire.  Il 
couroit  rifque  de  parler  pour  un  barbare  ,  s'il  ofoit 
dire  tout  haut  ou  imprimer  ouvertement ,  qu'un  Chan- 
teur de  plus  ne  remplace  pas  dans  la  fociété  un  Homme 
de  moins  (i)  ,  &c.  Enfin  ,  tant  que  des  Revifeurs  aux 
gages  du  Prince  ,  &  par  conféquent  à  fa  dévotion  , 
éteindront  le  flambeau  de  l'Obfervateur ,  parce  qu'il 


(i)  La  caftration   eft  défendue  pat  le  Prince  ;  feus  de 
très-groffes  peines, 
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pourroit  faire  clignoter  les  yeux  tendres  des  gens  en 
place,  Naples  (  ainfi  que  toutes  les  Villes  qui  lui 
reffemblent  ) ,  ne  pourra  jamais  prétendre  à  l'eftime  du 
Voyageur  fenfible  &  fenfé.  La  curiofité  y  attirera  en- 
core long-temps  l'ami  des  Arts  &  le  Naturalise.  Mais 
le  Sage ,  après  avoir  admiré  en  parlant  la  métamorphofe 
du  Temple  de  Diane ,  devenu  Chapelle  de  la  Vierge 
Ste.  Marie  Majeure  ;  &  du  Temple  de  Mercure ,  dédié 
aujourd'hui  aux  Apôtres  ,  ira  vifiter  le  Tombeau  de 
tVirgile  fur  le  Mont-Paufilippe ,  la  maifon  de  campagne 
d'Horace  à  Iri ,  les  Jardins  de  Ciceron  à  Cumes  &  à 
Pouzzoles  ,  puis  fe  hâtera  de  rentrer  chez  lui  pour  y 
relire  en  paix ,  Pline  &  Sénéque ,  Lucrèce  &  le  Taffe  , 
fans  envier  le  fol  qui  les  vit  naître. 

'Fin  de  la  Notice  Hiftonque,  fur  Naples,, 
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Es  Femmes  ont  retenu  le  nom. de  cette  Ifle;  & 
l'exemple  d'Ariane  abandonnée  à  Naxos  par  Théfée, 
&  confoiée  par  Bacchus ,  frappe  encore  plus  ou  moins 
nos  Beautés  modernes ,  felon  les  circonftances  où  elles 
fe  trouvent.  Ge  trait  de  la  Fable ,  qui  n'eft  que  trop 
vraifemblable,  n'a  pas  feul  rendu  célèbre  l'Ifle  de  Naxos. 
Elle  dut  fa  prééminence  fur  les  autres  Cyclades,  à  l'ex- 
cellence de  fon  vignoble  :  ce  qui  ne  contribua  pas  peu 
à  en  faire  Tun  des  principaux  théâtres  des  fameufes  fêtes 
bacchiques;  ce  qui  autorifa  auffi  les  habitans  à  fe  vanter 
d'avoir  eu  Bacchus  pour  compatriote. 

Bacchatamque  jugis  Naxum, 

VirgiHus.  ' 

j  Une  tradition  portoit  même  que  les  femmes  de  Naxos 
âvoient  Teçù  du  fils  de  Sémélé  le  privilège  d'accoucher 
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au  huitième  mois  de  leur  grofiTeiïe ,  époque  de  fa  naifc 
fance.  11  y  a  long-temps  que  les  Naxiotes  renemblent 
à  toutes  les  autres  femmes. 

On  prétend  que,  dans  l'origine,  plusieurs  habitans 
de  la  Carie,  fous  la  conduite  d'un  Chef  nommé  Naxos, 
fils  d'Endimion,  quittèrent  Lamia  pour  venir  prendre 
poff&ffion  de  cette  Ifle.  Cette  petite  Colonie  grecque 
devint  fioriffante  au  point  de  pouvoir  fe  défendre  pen- 
dant quelque  temps  avec  avantage  contre  les  Perfes  qui 
la  ravagèrent,  ne  pouvant  la  foumettre.  Elle  fui  vit  les 
deïïîhs  de  fa  Métropole,  quand  celle-ci  fe  courba  fous 
le  joug  des  Romains ,  &  fut  donnée  aux  Rhodiens.  De- 
puis l'ère  moderne,  elle  devint  la  propriété-d'une  famille- 
noble  de  Venife,  qui,  après  trois  fiècles,  s'en  laiffa  dé- 
pouiller par  le  Sultan  Sélim  III. 

Si  Naxia  ou  Nicfia  a  perdu  la  plupart  de  fes  monu- 
mens  antiques,  elle  a  confervé  toute  fa  fécondité.  Le 
Temple  de  Bacchus  a  difparu  ;  mais  les  coteaux  conti- 
nuent à  donner  le  meilleur  de  tous  les  vins  Grecs.  Le 
fol ,  loin  d'être  épuifé  ,  fournit  au-delà  des  befoins  les 
objets  de  première  nécefîité.  Sa  pofition,  qui  h  rend 
iiiacceffible  à  tout  vaiffeau  de  guerre ,  devroit  infpirer 
aux  Infulaires  le  defir  de  fe  rendre  libres.  Si  Rhodes  > 
dans  le  temps  de  fa  gloire ,  la  première  puiffance  mari- 
time du  globe,  n'a  pu  retenir  Naxos  fous  fon  trident; 
cette  Ifle  ne  pourroit-elle  fe  fouitraire  au  tribut  pécu- 
niaire auquel  elk  s'eit  obligée  envers  le  Croisant?  Mai* 
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pour  cela ,  il  ne  faudroit  pas  que  dans  un  efpace  <ie 
foixante  milles  de  circonférence,  peuplé  de  ftx  mille 
habitans,  ily  eut  plus  d'un  culte ,  deux  Archevêques, 
piufieurs  Couvens  de  Filles,  des  Capucins,  Sk  naguère 
des  Jéfuites. 

Le  coftume  des  Naxiotes  eft  peut-être  le  plus  ridicule 
de  tout  l'Archipel,  Les  femmes  fe  forment  une  carrure 
factice  garnie  de  deux  ailes  de  velours  noir;  ce  qui 
produit  un  enfemble  monftrueux.  Une  fimple  gaze 
couvre  le  fein  des  Grecques  de  Smyrne;  celles-ci,  plus 
févères,  fe  défendent  par  un  plaftron  de  velours  recou- 
vert de  broderie  6k  de  petites  perles.  Si  on  les  regarde 
par  derrière ,  on  eft  encore  plus  choqué  de  voir  tourner 
fur  leurs  reins  une  efpèce  de  panier  dont  le  deftin  feul 
peut  montrer  tout  le  ridicule.  Il  a  été  fait  d'après  une 
des  plus  grandes  Dames  du  pays.  Elles  ajoutent  à  cette 
parure  tout  ce  que  la  coquetterie  a  de  plus  recherché. 
Elles  mettent  du  rouge ,  fe  noirciiTent  les  fourcils  &  les 
paupières,  &  fe  couvrent  le  vifage  de  mouches.  Elles 
les  font  avec  des  feuilles  d'un  talc  noir  &  brillant  qui  fe 
trouve  dans  lifte;  mais  on  ne  les  aiïujetitpas  à  la  forme 
conftante  que  nous  leur  voyons  dans  nos  climats.  Le 
goût  feul  décide  de  leurs  figures  toujours  variées  :  tantôt 
c'eft  un  triangle  ;  tantôt  une  étoile.  Un  Croiftant  de 
cette  matière,  placé  entre  les  deux  yeux,  leur  paroît 
fur-tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  féduifant.  Il  eft  douteux 
qu'Ariane  ,  fous  cet  accoutrement  gothique ,  eût  pu 
trouver  grace  aux  yeux  du  vainqueur  de  l'Inde  :  &  il  e# 
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vraifemblable  qu'on  eft  redevable  de  ce  coftume  bizarre 
à  la  décadence  totale  du  goût  qui  eut  lieu  lors  du  Bas- 
Empire,  lequel  donna  des'loix  à  Naxos  pendant  long- 
temps. 

Fin  de  la  Notice  kijîoriqxs  fur  les  Naxiotes* 
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J_j  E  s  Habitans  de  Nootka  forment  une  petite  Peu- 
plade établie  fur  la  côte  Oueft  de  l'Amérique  fepten* 
tentrionale ,  au  49  degré  de  latitude  Nord  ,  &  au 
231  degré  longitude  Eft.  Le  climat  y  eft  plus  doux 
que  celui  de  la  côte  orientale  ,  au  même  degré.  Ce 
pays  a  été  découvert  par  le  Capitaine  Cook  ,  qui  le 
nomma  Entrée  du  Roi  George,  Il  y  trouva  un  afîez 
bon  Havre ,  &  plufieurs  petites  Ifles  au  milieu  de  ce 
petit  golphe,  dont  la  Mer  en  outre  eft  hériffée  de 
.quantité  de  rochers.  Le  fol  eft  furchargé  auffi  de  collines 
en  grand  nombre  ,  &  couvertes  de  bois.  On  y  voit 
couler  quelques  filets  d?eau  douce,  réfultat  des  pluyes  & 
des  brumes.  On  y  rencontre  des  ours  ,  des  loups ,  des 
renards  9  des  daims ,  de  chevreuils ,  des  martres  &  des 
ratons.  Les  oifeaux  font  rares ,  &  les  efpèces  qu'on  y 
remarque  ,  fe  réduifent  à-peu-près  aux  corneilles  9  aux 
Corbeaux  ,  à  la  pie  bleue  ,  aux  roitelets  ordinaires  ,  ^ 
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à  la  grive.  Les  aigles  bruns  ,  tête  &  queue  blanches  ry? 
font  communs.  Il  y  a  beaucoup  plus  de  poiffbn ,  &  les^ 
efpèces  en  font  très-variées. 

Les  Propriétaires  de  ce  morceau  du  Continent ,  Tonr 
fauvages ,  mais  non  barbares  ,-  d'une  taille  au-deflous? 
de  l'ordinaire  ,  &  affez  mal  proportionnée  ;  ils  s'arra- 
chent la  barbe  îe  mieux  qu'ils  peuvent.  La  teinte  de 
leur  peau  offre  la  nuance  pâle  des  Européens  du  mrdk. 
Leur  phyfionomie  n'a  pas  d'expreflion  j  &  les  deux  Cexes 
ne  font  pas  toujours  aifés  à  diftinguer,  d'après  la  feule  inf- 
pefrion  de  leurs  traits ,  auffi  peu  délicats  chez  les  Femmes- 
que  chez  les  Hommes  J3 'ail  leurs  ,  ils  ont  le  talent  de  fe 
défigurer  avec  quantité  de  couleurs  plus  groffières  &: 
plus  dégoûtantes  les  unes  que  les  autres. 

Leur  Coftume  ordinaire  eft  un  habit  ou  un  manteau: 
de  lin  ,  garni  à  l'extrémité  fupérieure  ,   d'une  bande 
étroite  de   fourrure;  &  à ■  l'extrémité   inférieure,    de 
franges  ou  de  glands   :  il  paffe  fous  le  bras  gauche  ,, 
attaché  fur  le  devant  de  l'épaule  droite  avec  un"  cordon".; 
un  autre  cordon  PafTujettit  par  derrière;  ainfî,  les  deux 
bras  font  en  liberté.  Il  couvre  le  côté  gauche  ;  &  £  ©n» 
en  excepte  les  parties  flottantes  des  bordures  ,  il  lanTe 
le  côté   droit  ouvert  ,  à  moins  qu'une  ceinture  d'une- 
natte  groffière  ou  de  poil  ne  la  ferre  aurour  des  reins;; 
ce  qui  arrive  affez  fouvent.  Par-derïus  ce  premier  man- 
teau ,  qui  dépafTe  le  genou,  ils  portent  un  autre  petit- 
manteau  de  la  même  fubfiance  ,  également  garni  de, 
franges  à  la  partie  inférieure.  Celui-ci  reffemble  à  un 
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plat  rond ,  couvert  ;  il  offre  dans  le  milieu  ,  un  trou 
grand  affez  pour  y  paffer  la  tête  ;  &  repofant  furies 
épaules ,  il  cache  les  bras  jufqu'aux  coudes ,  &  le  corps 
jufqu'à  ïa  chute  des  reins.  Leur  tête  eft  couverte  d'un 
chapeau  en  forme  de  cone  tronqué ,  ou  de  pot  à  fleurs  ; 
ce  chapeau  eft  d'une  belle  natte.  Une  houppe  arrondie, 
&  quelquefois  en  pointe ,  ou  une  touffe  de  glands  de 
.cuir  ,  le  décore  fréquemment  au  fommet ,  &  on  l'at- 
tache fous  le  menton. 

Outre  ce  vêtement  commun  aux  deux  fexes  ,  les 
Hommes  portent  fouvent  une  peau  d'ours  ,  de  loup  , 
ou  de  loutre  de  mer ,  dont  les  poils  font  en  dehors  ;  ils 
l'attachent  comme  un  manteau  ,  près  de  la  partie  fu- 
périeure ,  &  ils  la  placent  quelquefois  fur  le  devant  de 
leur  corps,  &  d'autres  fois  fur  le  derrière.  Lorfque  le  Ciel 
eft  pluvieux  ,  ils  jettent  une  natte  groffière  fur  leurs 
épaules.  Ils  ont  aufli  des  habits  de  poils ,  dont  néanmoins 
ils  fe  fervent  peu.  En  général ,  ils  laiffent  flotter  leurs 
cheveux  ;  mais  lorfqu'ils  n'ont  point  de  chapeau  ,  plu- 
sieurs d'entr'eux  les  nouent  en  touffe  au  fommet  de  la 
tête.  En  général  tout  leur  vêtement  eft  commode  ;  Se 
il  ne  manqueroitpas  d'élégance  ,  s'ils  le  tenoient  propre  , 
&  s'ils  en  chaflbient  la  vermine. 

Le  lobe  des  oreilles  de  la  plupart  d'entr'eux ,  eft  percé 
4'un  affez  grand  trou  ,  &  de  deux  autres  plus  petits  ;  ils 
y  fufpendent  des  morceaux  d'os,  des  plumes  montées  fur 
aine  bande  de  cuir ,  de  petits  coquillages ,  des  faifeeaux 
â§  glands  de  poils  ou  des  morceaux  de  cuivre ,  aux-? 
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quels  ils  ne  furent  point  tentés  de  préférer  les  grains  de 
verre  que  les  Voyageurs  Anglois  leur  offrirent. 

La  cloifon  du  nez  de  plufieurs  ,  offre  un  trou  pour 
y  palier  une  petite  corde  ;  d'autres  y  placent  des  mor- 
ceaux d'airain  ,.  qui  ont  prefque  la  forme  d'un  fer-à-r 
cheval ,  mais  dont  l'ouverture  eu  fi  étroite  ,  qu'elle 
preffe  doucement  la  cloifon  nazale  de  fes  deux  pointes  % 
en  forte  que  cet  ornement  ,  bifarre  ck  incommode  v 
tombe  fur  la  lèvre  fupérieure.  Ils  employent  à  cet  ufage.y 
les  anneaux  des  boutons  de  cuivre  qu'ils  s'emprelïent 
d'acheter  des  Européens  qui  les  vifitenr- 

Leurs  poignets  font  garnis  de  bracelets  ou  de  grains- 
Blancs.,  qu'ils  tirent  d'une  efpèce  de  coquillage  r  de- 
petites  lanières  de  cuir  ,  ornées  de  glands ,  ou  d'un 
large  bracelet  d'une  feule  pière ,  d'une  matière  noire  & 
luifante  ,  de  la  nature  dj£  la  corne.  La  cheville  de  leur* 
pieds  eft  fouvent  couverte  d'une  multitude  de  petites 
bandes  de  cuir  &  de  nerfs  <f animaux,  qui  la  groffiffent 
beaucoup»     • 

Tel  eft  leur  Coftume  de  tous  les  jours.  Mai*  ils  ont 
d'autres  habits  &  des  ornemens  qu'ils  fembîent  réferver 
pour  les  occafions  extraordinaires %  quand  ils  vont  à  la 
guerre  ou  en  vifite  de  cérémonie.  Ce  font  des  peaux  de 
loups  ou  d'ours  ,  qui  s'attachent  fur  le  corps  de  la  même 
manière  que  leur  vêtement  accoutumé;,  elles  font  garnies 
de  bandes  de  fourrures  ou  de  lambeaux  d'étoffe  ,  qu'iis  fa- 
briquent eux-même  avec  du  poil..  La  garniture  orne  di- 
vers deffins  agréables  i  ils  les  portent  féparément  ou  pair 
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defïus  tout  le  refte.  Lorfqu'ils  les  portent  féparément* 
l'ajurlement  de  leur  tête  le  plus  ordinaire  ,  eft  compofé 
d'ofier  ou  d'écorce  à  demi  battue.  Leur  chevelure  eft  ornée 
en  même  temps  de  larges  plumes  ,  &  en  particulier  de 
plumes  d'aigle  ;  ou  bien  elle  eft  entièrement  couverte 
de  petites  plumes  blanches  :  on  ajoute  à  cette  parure 
une  couche  de  fuit*  mêlé  avec  de  la  peinture  ,  appliqué 
fur  la  peau ,  de  manière  qu'elle  forme  un  grand  nombre 
de  figures  régulières  qui  font  reffembler  leur  vifage  à 
un  ouvrage  de  fculpture.  Quelquefois  encore  leur  che- 
velure eft  divifée  en  petits  paquets ,  attachés  avec  un 
fil ,  &  féparés  aux  extrémités  par  des.  intervalles  d*en~ 
viron  deux  pouces.  Plusieurs  les  lient  par  derrière ,  felon 
notre  ufage,  &  ils  y  placent  de  petits  rameaux  d'arbres* 
Cet  attirail  grotefque  le  devient  encore  bien  davan-» 
tage  ,  quand  ils  prennent  ce  qu'on  peut  appeller  leur 
équipage  monftrueux.  11  confifte  en  une  multitude  in- 
finie de  mafques  de  bois  fcuîptés  ,  qu'ils  pofent  fur  le 
vifage  ou  fur  la  partie  fupérieure  de  la  tête  ou  du  front* 
&  qui  repréfentent  tantôt  une  tête  (1)  d'homme  avec 
des  cheveux  ,  de  la  barbe  ,  des  fourcils  ;  tantôt  des 
têtes  d'oifeaux  &  d'animaux  terreftres  ou  marins,  Ceé, 
figures  excèdent  la  grandeur  naturelle  ,  &  font  peintes, 
Ils  attachent  fur  la  même  partie  de  la  tète  ,  de  gros 
morceaux  de  fculpture  qui  rerfembîent  à  la  proue  d'une 
pirogue ,  &  qui  fe  projettent  en  faillie  à  une  diftance 


(ï)  îîs -appellent  ce  rr,afque  Tahooquoffim, 
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çonfidérable.  Ces  pièces  de  mafcarades  ont  peut-être 
quelque  rapport  à  leurs  cérémonies  religieufes  5  ou  bien 
leur  fervent  à  la  chaffe  pour  prendre  le  gibier ,  dont  ils 
imitent  Les  allures  ,  d'autant  plus  fidèlement  que  ces 
Sauvages  ,  non  contens  de  s'être  déguifé  la  figure., 
donnent  lieu  à  une  illusion  complette  ,  en  fe  couvrant 
le  corps  entier  de  la  peau  des  quadrupèdes  dont  ils 
ont  déjà  emprunté  la  tête.  Pour  le  dire  en  parlant ,  il 
eft  yraifemblable  que  la  plupart  des  anciens  Voyageurs 
ont  été  dupes  de  cette  décoration  extérieure  ;  &  tes 
plus  crédules  ont  dû  prendre  aifément  le  change  ;  les 
Centaures ,  les  Sycantropes ,  les  Sphinx ,  les  Faunes ,  le$ 
Satyres  n'ont  peut-être  point  eu  d'autre  origine. 

Les  Habitans  de  Nootka  ont  auffi  un  habit  fpéciale- 
ment  deftiné  à  la  guerre.  C'eft  un  manteau  de  cuir  • 
double  &  très -épais,  qui  femble  être  une  peau  d'élan 
ou  de  buffle  tannée  ;  ils  l'attachent  de  la  manière  or- 
dinaire ;  &  il  eft  d'une  telle  forme  ,  qu'il  peut  couvrir 
la  poitrine  jufqu'au  col ,  &  defcendre  en  même  temps 
jufqu'aux  talons.  Il  eft  quelquefois  chargé  de  peintures 
en  compartimens'aiTez  agréables.  AfTez  fort  pour  réfuter 
aux  traits ,  les  piques  elles-mêmes  ne  peuvent  le  percer. 
Ainfi  ,  on  doit  le  regarder  comme  une  cotte  de  maille, 
ou  comme  une  armure  défendre  très-complette.  Quand 
ils  vont  fe  battre  ,  ils  portent  quelquefois  une  efpèce 
de  manteau  de  cuir  ,  revêtu  de  fabots  de  daims,  difpofés 
horizontalement ,  &  fufpendus  à  des  lanières  de  cuir  , 
couvertes  de  plumes;  &  dès  cju'ils  fe  remuent ,  Us  pro* 
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imfém  im  bruit  fort ,  prefqu'égal  à  celai  d'une  multitude 
de  pejites  cloches.  Cette  partie  de  leur  ajuftemem  a 
pour  objet  d'infpirer  la  terreur  à  leurs  ennemis.  J]s  s'erï 
|>arem  suffi  dans  leurs  jours  d'appareil  ;  dans  leur* 
Concerts  de  Mufique  j  celui  qui  les  dirige  eft  revêtu  de' 
ce  manteau ,  &  porte  un  mafque.. 

Rendu  à  lui-même,  &  hors  des  oceafions  où  il  vêtit 
en  impofer ,  l'Habitant  de  Nootka  n'a  rien  moins  que 
fair  redoutable.  Toute  fa  perfoime  eft  d'un  flegme  qui 
approche  de  la  ftupidité.    Les  crânes  ou  les  oiTemens 
humains  qu'on  remarque  parmi  les  objets  d'échange 
indiquent  allez  qu'il  traite  l'ennemi  en  toute  rigueur' 
Mais  le  caractère  habituel  de  ces  demi  -Sauvées ,  ne 
tient  pas  de  h  férocité..  D,ns  les  rixes  particulières  \  les. 
matth  feulsfontaaeurs;  leurs  compatriotes  reftene 
fpefbteurs  indifférons.-  La  vengeance  -,  quand  ils  s'y  faif- 
fc*  emporter  ,  les  aveugle  an  point  qu'ils  ne  fçàuroient 
mefurer  ,e   degrë  deforces  refpeaives;  malgré  toute 
^(proportion,  ils  combattent  &  attaquent  ou  fe défen- 
dent avec  le  même  courage  j   les  armes  à  feu  n'en  ra~ 
lentiilent  pas  même  l'ardeur, 

_  La  curioiité  ,  ce  fenriment  atf  if  du  cœuf  de  rHomme 
civile,  eft  tout-à-fait  émouifée  en  eux  ;  fans  doute  j 
par  un  effet  de  leur  ignorance  totale.  Le  defirde  s'înfl 
truire  davantage  ,  fuppofe  un  commencement  d'rnuW 
tion.  Quand  on  ne  connoit  rien  -,  on  fepafîe  de  tout 
fens  en  fentir  la  privation.  Les  chef-d'œuvres  de  l'ïnduf- 
tnt  européenne ,  la  conftru&ion  même  des  vaiffeaiïx, 
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ne  purent  mériter  de  leur  part ,  un  gefte  d'admiration 
qu  d'étonnement.  Ils  ne  s'occupent  uniquement  que  de 
leurs  befoins  &  des  moyens  d'y  pourvoir, 

Ils  font  pourtant  fenfibles  au  charme  de  la  Mufîque  , 
&  ils  en  font  dont  la  mélodie  eft  d'un  effet  touchant. 
Leur  chant  eft  prefque  toujours  grave  &  lent.  Ils  battent 
la  mefure  fur  leurs  cuiffes.  Ils  n'ont  pour  inftrumens  , 
qu'un  fifflet ,  long  d'un  pouce ,  &  un  grelot  qui  ordi- 
nairement a  la  forme  d'un  oifeau.  Le  ventre  renferme 
les  cailloux  ,  &  la  queue  fert  de  manche. 

Leurs  habitations  font  tfes  cabanes  de  bois  contigu'és 
les  unes  aux  autres  9  &  à  peine  diftinétes.  On  s'en  for- 
mera une  aiTez  jufte  idée  ,  en  fe  repréfentant  une  (i) 
Stable  à  vache ,  prolongée  &  auez  mai  claufe ,  conftruite 
avec  des  planches  9  qui  n'étant  pas  fixées  fur  leurs  fup«* 
ports,. fe  rapprochent  ou  s'écartent  à  volonté,  felon 
les  cirçonftances ,  pour  laiiïer  fortir  la  fumée,  ou  pour 
fp  garantir  delà  pluye.  Chaque  famille  occupe  fa  litière. 
Des  bancs  qui  tiennent  lieu  de  lits ,  &  des  caillons  fer* 
vant  de  garde-manger  &  degarderobe  ,  forment  l'effet 
tiel  de  leur  mobilier  ,  en  y  joignant  toutefois  de  petits 
augets  ,  des  bacquets  oblongs ,  &  des  jattes ,  le  tout  de 
bois.  Des  paniers  d 'oiler  &desfacs  dt  nattes ,  fervent  au 
tranfport  du  comeftible.  Tout  fe  fait  dans  ces  huttes  , 
la  toilette ,  la  cuifme  ,  les  repas  &  leurs  fuites.  Tout  y 


(i)  La  fuperbe  Ecurie  de  Chantilli  eft  un  Temple  eo 

comparaifon, 
•    *  fntr« 


■ 


DES    H  ABIT  ANS    DE    NoOTKA. 


entre;  rien  n'en  fort.  Et  probablement  on  déferte  la 
^maifoîi ,  quand  m  ne  peut  plus  y  tenir. 

5  Chacune  de  ces  bauges  (  le  croiroit  on  ?)  efl  pour- 
tant décorée  de  ftatues  peintes ,  ébauches  groffières  , 
figures  monftrueufes  repréfentant  lesDivinités  du  pays; 
fur  quoi  on  remarquera  que  la  Sculpture  &  l'Art  de 
peindre  ont  vraifemblablement  une  invention  commune 

6  la  même  époque.  Les  premiers  Artifles  ,  fi  Ton  peut 
donner  ce  nom  aux  Sauvages  qui  s'avisèrent  de  tailler 
un  tronc  d'arbre,  &  dele  colorier,  furent  tout>à~Ia-fois 
Statuaires  &  Peintres  ,  afin  de  donner  quelques  degrés 
de  plus  de  reffemblanee  à  leurs  informes  eiTais.  Ces 
Statues  font  de  toute  grandeur.  Les  Habitans  de  Nootka 
leur  font  des  offrandes ,  comme  les  Anciens  en  faifoient 
à  leurs  Dieux  Pénates.  Mais  leur  Religion  ne  tient  pas 
contre  un  peu  de  fer  ou  de  cuivre  ;  avec  un  morceau 
de  l'un  ou  l'autre  métal,  une  famille  livreroit  volontiers 
toutes  fes  Divinités. 

,  Les  Hommes  s'occupent  de  la  chaffe  &  de  la  pêche, 
Les  détails  du  ménage  font  tous  réfervés  aux  Femmes. 
Elles  vont  chercher  le  poifïon  ou  ramaffer  les  coquil- 
lages ,  &  fabriquent  les  vêtemens  de  lin  ou  de  laine. 
Toujours  afîez  modeftement  habillées ,  elles  n'affichent 
pas1  le  xinifme  de  leurs  Maris ,  &  n'en  font  pas  mieux 
traitées.  Ce  font  elles  qui  manœuvrent  fur  les  pirogues  , 
tandis  que  leurs  Hommes  fe  vautrent ,  étendus  tout 
nuds,  au  Soleil.  Leur  comeftible  eft  affez  diverfïfié  ; 
ils  fc  nourrirent  de  végétaux  ,  mais  bien  moins  que  de 
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febêaéees  animales.  Le  inarfoum  eft  l'animal  de  Mer 
dont  ils  fe  repaiffent  le  plus  communément;  iUe  fout 
du  bouillon  avec  fa  chair.  Mais  leur  méthode  ordinaire: 
eft  de  faire  griller  leurs  alimens.  La  propreté  ne  règne 
pas  plus  fur  leur  table  que  dans  le  refte.  Pour  donner 
une  idée  de  leur  goût ,  ils  mangent  la  plante  crue  avec 
fa  racine,  telle  qu'elle  fe  trouve  arrachée  de  la  terre  , 
c'eft-à-dire  ,  avec  le  terreau  ,  qu'ils  ne  fe  donnent  pas 
la  peine  de  fecouer.  L'heure  de  leur  repas  eft  réglée  fur 

leur  appétit- 

Ils  fe  font  fabriqués  des  couteaux  pour  dépecer  les 
greffes  pièces  de  viande  ,  &  auffi  pour  mettre  à  nud  les 
crânes  de  leurs  ennemis  vaincus.  D'après  la  quantité 
&  la  diverfité  de  leurs  armes ,  on  peut  juger  qu'ils  font 
fouvent  en  guerre  ;  &  que  de  tousles  Arts  ,  celui  de  fe* 
détruire  eft  le  plus  avancé  parmi  eux  :  &  ils  ne  font 
point  le  feul  Peuple  chez  qui  on  puuîe  faire  cette  trifte 
obfervation.  Les  Nations  policées  de  l'Europe  n'ont  pas 
toutes  une  légiflaticn  aufïi  perfectionnée  que  leur  tac- 
tique. 

Une  Juftice  qu'il  faut  rendre  aux  HaBitans  de  Nootka-- ,. 
c'cft  que  leurs  Arts  utiles  font  cultivés  avec  un  foin  &  une 
adrefTe  qui  furprennent -,  relativement  à  leurs  autres  occu- 
pations. Les  étoffes  de  lin  &  de  poil  dont  ils  fe  cou- 
vrent,  forment  l'objet  le  plus  important  de  leur  in- 
âuftrie.  Ils  en  tirent  la  matière,  des  ni  r  s  de  i'écorce  du 
pin  :  elles  ont  difTerens  degrés  de  fineffe  &  de  chaleur. 
Le  poil  &  le  duvet  font  dus  à  la  dépouille  du  renard  & 
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du  îinx  blanc.  Les  omemens  ou  les  figures  répandues  fur 
leurs  habits  font  difpofés  avec  goût,  lis  offrent  diverfei 
couleurs  ,  dont  les  plus  communes  font  le  brun  foncé 
&  le  jaune.  Cette  dernière  ,  lorfqu'eile  eft  fraîche  f  égale 
en  éclat ,  les  plus  beaux  tapis  d'Europe. 

Ces  figures  répandues aufîi  fur  leurs  meubles  ,  ne  font 
pas  feulement  un  jeu  de  l'imagination  &  un  objet  de 
luxe  ;  elles  ont  un  but  moins  futile.  Peintes  fur  leurs 
chapeaux  (  i  )  ,  elles  fervent  d'annales  i  &  forment 
comme  une  Hifloire  Hiéroglyphique  du  pays.  Une 
pèche  extraordinaire  ,  une  vicloire  mémorable  un 
événement  rare  eft  consigné  en  deux  ou  trois  traits  fur 
leur  coëfFure  conique  ;  &  les  enfans  en  font  des  copies. 
Les  Chanfons  nationales  en  font  comme  des  explica- 
tions ,  &  ils  j édifient  les  unes  par  les  autres.  C'eft  ainfï 
que  chez  nous  en  France  ,  la  mode  s'empreffe  de 
varier  fes  formes  ,  felon  les  évènemens.  Nos  Dames  Ce 
font  comme  un  devoir  de  porter  des  chapeaux,  qui 
rappellent  par  leurs  noms  ou  leurs  couleurs  analogues 
telle  ou  telle  révolution,  telouteîperfonnage  :  de  façon 
que  fi  on  fuivoit  l'Hiftoire  du  Coftume  François  ,  on 
feroit  au  courant  de  fon  fiècle  ;  &  pour  n'en  citer  qu'un 
exemple ,  lors  de  la  prife  de  PIfle  de  la  Grenade ,  n'avons-» 

(i)  Les  Iflandois  font  dans  le  mêmeufage.  Ils  gravent  ei 
caractères  runiques  ,  leurs  fagas  ou  chroniques  ,  fur  leurs 
boucliers  ,  &  quelquefois  fur  les  murailles  de  leurs  maifons , 

&  fur  leurs  meubles. 
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nous  pas  vu  tous  les  ajuftemens  garnis  de  la  fleur  de  ce- 
nom  ?  &c. 

Les  Statues  dont  nous  avons  dit  un  -mot-,  peuvent  ; 
être  regardées  encore  comme  des  monumens  hiftori- 
ques  autant    que   religieux.  Il  eft  très  -  vraifemblabte 
qu'elles  repréfentent  ceux  des  ancêtres  dont  les  belles- 
aeYions  ont  mérité  &  obtenu  une  forte  d'apothéofe,  La 
fimplicité,  le  petit  nombre  des  cérémonies ,  le   foible 
attachement  des  Naturels  du  pays  pour  des  fimulacres 
qu'ils  peuvent  reproduire  d'un  jour  à  l'autre,  portent  à; 
croire  que  ces  Barbares  ne  reconnoiffent  d'autres  Dieux: 
ni  d'autres  maîtres  que  les  chefs  de  famille.  Les  enfans  ; 
n'obéiiTent   &  ne  rendent  un    cuire  qu'à   leurs   pères. 
Quel  dommage  qu'une  Peuplade  qui  n'en  eft' encore. 
qu'aux  Mœurs  (i)  Patriachales ,  foit  û  grofîiere  d'ail- 


(i)  On  a  voulu  mettre  au  rang  des  chimères  les  Mœurs 
Fatriarchales  ,  en  les  reléguant  au  fiècîe  d'or.  Métis,  let 
relations  nous  apprennent  que  prefque  tous  les  Hommes 
demi-Sauvages  font  encore  aujourd'hui  à  ce  régime  ;  je- 
n'en  rapporterai  ici  qu'un  ou  deux  exemples.  «  Les  Noirs 
»  qui  habitent  les  rochers  Se  les  bois  de  l'Iile  Manille- 
»  ou.  Luçon  ,  n'ont  d'autre  gouvernement  que  .eluide  la 
»  parenté  ;  tous  obéiflent  au  Chef  de  la-famille,. 

«Dans  le  Connecticut ,  Cobnie  Ângloifed?  l'Amérique  , . 
a>  pendant  les  premières  années  ,  chaque  famille  vivoit 
»  if o.l ée   fur  fa  terre,    uniquement    occupée  de  fes  tra* 
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leurs  ï;  Mais  auffi  ,  qu'il  eft  affligeant  de  penfer  que  le 
defpotiime  &  la  fuperftition  aient  été  quelquefois  les 
fruits  amers  de  la  Civilifation  !- 

Nous  terminerons  cet  article  par  un  choix  des  mots 
îès  plus  mtérefTans  de  leur  vocabulaire.  Ils  appellent  :: 


Le  Soleil.  ...  . 

La  Lune.   .    . 
Le  Ciel  .    ..  , 
Une  Chanfon 
Un  Homme  .  . 
Gui.    ..  .    .   . 

Non.  ..  .    .    . 

Le  feu..  »    ,    « 
La  Mer  ...    . 

Lui  .  ».  .    .    . 

Je  , .  moi  .  •  . 
Ami.  ..  .    ...  . 

Boire 

La  Mor',=  .  . 
Kab;rdc  In,. 
Un  Mâle  .  ...  . 
Àmitii  ...  . 
Vous  ... 


.  Qpuls^thl,. 
.  OmdfrtJil. 
.  Eenaeehl-naSi- 
.  Oo72ook9. 
.   Tœnœjs.. 
«Ai  &  Aïo\ 
.IP  oak  ouWiK,, 
.  Emeek» 
.-Toopiifçthl^ 

•  Ahko,. 

,-Chelle  ouKoél,, 
.  Hawahh,.. 

.  Lukjheah, 
.KahfkcaL. 
.K 'at shah. 
•  ..Jakopsa, 

•  NahtiSo. 
.-Apêe-ou  Oppea. 


»  vaux  ,  hus  nuls  liens  c  ercidfs  ,  fans  aucunes  Loix  ,   &c 

»  lis  éroknrheareux., ...    Lettres  d'un  Cultivated 

»  -Américain ,  rom.  II.  ,  z'/z-*80.-». 
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Nom  d'une  femme  du  Pays  .    .  Satjuhchi&k. 
Noms  d'un  homme  du  Pays  »    .  Kakaliakechcelook, 

La  Tête Oooomity 

La  Langue  ........  Thoop, 

L'Oreille Papal 

Le  bout  du  Sein  ,  .    .    .    .    •  Eneema» 

Fin  dis  Moeurs  &  Coutumes  des  Habitams  de  Nootka. 
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MŒURS 

ET    COUTUMES 
DES  OONALASHKAINS 


V>?ONALASHKA  eft  le  nom  de  rime  des  Mes  qu'on 
rencontre  dans  les  Mers  Nord-Queft  de  l'Amérique  , 
&  qui  ne  nous  eft  connue  que  depuis  1762 ,  époque  de- 
là découverte  qu'en  firent  les  Ruffes ,  &  du  Commerce 
-qu'ils  y  établirent.  Les  Habitans  ,  en  affez  grand  nom- 
bre ,  ont  beaucoup  d'affinité  avec  les  Efquimaux  &  les 
Groenlandois,  fur-tout  quant  au  dialecte.  Ces  Peuplades 
Jîmilakes  ,  qu'on  me  paffe  ce  mot ,  répandues  tout-à-la- 
fois  fur  les  terres  occidentales  &  orientales  du  Nord  du 
nouveau  Monde ,  ne  feroient-eîles  en  effet  qu'une  feule 
&  même  famille  communicant  entre  fês  membres ,  dans 
l'intérieur  du  Continent  Boréal ,  par  des  routes  qui  nous 
font  inconnues ,  ou  que  la  glace  interdit  à  nos  vaiffeaux? 

L'InfuIaire  d'Oonal.ashka  a  la  taille  petite  ,  mais-bien 
proportionnée ,  &  le  vifage  bafané.  Les  Hommes  ont 
la  barbe  peu  fournie  ;  mais  leurs  cheveux  font  longs , 
noirs  &  liftes  ;  ils  les  biffent- flotter  par  derrière  ,  &  les 
coupent  fur  le  devant.  Les  Femmes  relèvent  leur  che- 
velure en  touffe.  La  forme  des  habits  eft  la  même  pour 
les  deux  fexes  ;  mais  b  matière  première  en  eft  différente. 
Des  peaux  de  veaux  de  Mer  ou  de  baleine,  compofent  k 
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jaquette  des  Femmes  ;.  celle  des  Hommes  eft  de  robes 
d'oifeaux;  Tune  &  l'autre  defcendent  par-delà  le  genou  : 
deflus  cette  première  chemife ,  les  Hommes  en  mettent 
«ne  féconde  ,  faite  avec  des  boyaux  ,  &  impénétrable 
à.  la  pluye.  Celle-ci  a  un  capuchon  pourfe  couvrir  la 
tête.  La  peau  d'oifeaux  dont  on  fe  fert  pour  vêtement , 
eft  garnie  de  Tes  plumes  ,.  &  coufue  fort  proprement. 
Le  côté  à  plumes  pofe  fur  la  chair  de  celui  qui  porte  ce 
coftumé.  Quelques-uns  (ont  chauffés  avec  des  bottes. 
Tous  ont  une  efpèce  de  chapeau  oval ,  qui  offre  une- 
pointe  fur  le  devant  v  &  qui  les  coëffe  mieux  que  nos 
chapeaux  à  trois  (i)  cornes.  Les  leurs  font  de  bois ,  & 
peints  communément  en  verd.  La  partie  fupérieure  de 
la  coëffe  eft  garnie  de  longues  foies  d'un  animal  de  Mer, 
auxquelles  pendent  des  grains  de  verre  de  diverfes  ef- 
pèces  ;  on  voit  au  front  une  ou  deux  figures  d'os. 

Ils  ne  fe  peignent  point  le  corps  ;  mais  les  Femmes 
fe  font  des  piquetures  légères  fur  le  vifage  :  les  deux 
fexes  fe  percent  la  lèvre  inférieure ,  &  ils  placent  des 
os  dans  les  trous  ;  au  refte ,  il  eft  auffi  peu  Gommunde 
voir  à  Oonalashka  un  Homme  avec  cet  ornement ,  cjue 
de  rencontrer  une  Femme  qui  ne  l'ait  pas.  Quelques-» 

(  f)  Nos  Ârtiftes  famîliarifés  avec  les  belles  formes  an* 
tiques  .  montrent;  pour  la  plupart  9  beaucoup  de  répugnance 
à  traiter  des  fujets  pris  dans  THiftoire  moderne ,  &.  fur- 
tout  à  les  rendre  dans  toute  la  fidélité  du  Couftume  na- 
tional en  Europe.  En  effet  ,  quoi  de  plus  mefquîn  ,  de 
plut  ridicule  à  peindre  que  de  petites  figures  bien  grêles-, 
court-vêtues ,  &  coëffées  d'un  chapeau  à  trois  cornes. 
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uns  portent  des  grains  de  verre  à  la  lèvre  fupérieure  , 
au-deffous  des  narines  ;  &  ils  ont  tous  des  pendans 
•d'oreilles. 

Le  Coftume  des  Naturels  du  pays  qui  fervent  dans 
les  établiffemens  Ruffes ,  diffère  un  peu  de  celui  de  leurs 
compatriotes  libres.  Leurs  habits  de  deffus  ,  faits  de 
peaux ,  reffemblent  aux  fouquenilles  de  nos  Charretiers, 
&  ne  defcendent  qut  jufqu'au  genou.  Ils  mettent  par- 
dcffous  une  vefte  ou  deux.  Ils  portent  des  culottes ,  un 
bonnet  fourré  ,  une  paire  de  bottes  dont  la  femelle  & 
le  pied  font  d'un  cuir  de  Ruffie ,  &  les  jambes  d'un 
boyau  très-fsrt.  Les  Maîtres  ou  Chefs  de  PétablifTe- 
ment  &  leurs  Agens  ont  des  habits  de  calico  &  des 
cheifiifes  de  foie. 

Si  la  perfonne  des  Oonalashkains  n'eft  pas  aufli  fale 
que  celle  des  autres  Sauvages  qui  s'enduifent  la  peau  du 
corps  de  diverfes  couleurs ,  la  propreté  ne  règne  pas 
davantage  dans  l'intérieur  de  leurs  habitations.  Ce  font 
des  excavations  longues  pour  l'ordinaire  de  50  pieds, 
fur  20  de  large  ,  &  couvertes  avec  des  branchages 
d'arbres  que  la  Mer  jette  fur  le  rivage;  car  il  ne  croît 
pas  un  feul  morceau  de  bois  dans  toute  Plfle.  Plulïeurs 
familles  logent  enfemble  dans  ces  rniférables  trous , 
meublés  d'uftenfiîes  analogues.  Tous  les  détails  de  la  vie 
privée  y  ont  lieu  en  commun  ;  en  forte  qu'il  faut  être 
né  dans  cette  fange  ,  pour  pouvoir  y  féjourner. 

Les  Ruffes  leur  ont  fait  connoître  un  genre  de  luxe 
qui  les  appauvrit  encore.  Le  tabac  qu'ils  aiment  tant 
à  fcmer  &  à  mâcher,  leur  coûte  ce  qu'ils  poffèdent  de 
meilleur.  ^*M 
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On  voit  dans  leurs  cabanes ,  des  paniers  tifïus  d'une- 
certaine  herbe ,  &  travaillés  avec  une  propreté  ,  une 
fïneffe  ,  une  élégance  qui  étonneroit  nos  plus  habiles- 
Vanniers.  Les  Femmes  font  chargées  de  ces  petits  ou- 
vrages ,  ainfi  que  des  autres  occupations  domeftiques.- 
Leurs  maifons  fouterreines  n'ont  point  d'âtre.  L'habitant 
de  ces  logis  s'éclaire  &  fe  chauffe  de  cette  manière  : 
on  verfe  de  l'huile  de  poifTon  dans  le  creux  d'une 
pierre  -,  des  brins  d'herbe  qu'on  y  jette  y  fervent  de- 
tnêches  ,  qu'on  allume  au  feu  produit  par  le  frottement 
rapide  &  réitéré  de  deux  pierres  imprégnées  de  foufre,  ou^ 
de  deux  morceaux  de  bois  de  forme  différente  ;  l'un, 
reffemble  à  une  petite  planche  ,  l'autre  eft  un  bâton; 
épointé.  Selon  le  befoin ,  on  fe  paiTe  de  main  en 
main  ces  petites  lampes  que  les  Hommes  &.  les  Femmes 
placent  entre  leurs  jambes ,  fous  leers  vêtemens. 

En  hiver,  au  fein  même  de  la  première  des  Villes 
capitales  de  l'Europe  9  on  peut  prendre  une  idée  affez 
jufte  de  ces  foyers  économiques  &  portatifs.  Les  claffes 
inférieures  du  peuple  de  Paris  ne  fe  chaufërnt  pas  autre- 
ment :  tandis  qu'un  jeune  Sybarite  peut  à  peine  fou- 
tenir  le  feu  continu  des  cheminées  de  fon  appartement  9 
où  fe  confument  en  un  jour  d'énormes  monceaux  de: 
bois  ;  dans  fon  voifinage ,  toute  une  famille  n'a,  pour 
fe  procurer  le  libre  exercice  de  fes  membres  engourdis- 
par  le  froid  ,  qu'un  vafe  (i)  de  terre  cuite,  dans  lequel' 

(i)  Le  bas  Peuple  dans  fon  idiome  fr'vial  ,  mais  toujours 
énergique  ,    applique  le  nom  de  gueux  à  ces  pots  à  feu  ou- 
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Brûlent  lentement  quelques  morceaux  de  feutre  ou  des 
lambeaux  ;  un  teflon  de  ce  pot  à  feu  tient  lieu  de  lampe. 
Les  Heureux  du  fiècle  &  les  Grands  de  la  Nation  igno- 
rent apparemment  que  les  tanières  des  Sauvages  Infu- 
làires  d'Ooaalashka  renferment  moins  de  misère  que  les 
galetas  du  peuple  de  Paris* 

Ils  fe  nourriflent  de  racines,  de  baies,  de  mures 
de  la  chair  des  dfeaux  &  de  piufieurs  animaux  de  Mer». 
Ils  font  fécher  pendant  Tété  ,  leurs  provisions  de  poi/Toti 
pour    l'hiver.    Prefque    toujours   ils    mangent  cruds 
fous  leurs  alimens.  Quelquefois  cependant  ils  les  font 
griller ,  &  les  Ruffes  leur  ont  appris  à  les  bouillir.  Voici 
à-peu-près  le  cérémonial  obfervé  au  repas  d'un  Chef 
des  Oonalashkains  :  s'ildefîreun  poiflbn,  fes  ferviteurs 
commencent  par  en  dévorer  les  ouïes.  Puis  on  coupe  la 
tête ,  qu'on  porte  fur  le  rivage  de  la  Mer  pour  la  bien 
nettoyer. On  la  fertenfuite  devant  le  Maître,  aflis à  terre,, 
après  avoir  jonché  le  lieu  du  repas  d'un  tapis  d'herbages 
qui  fervent  tout-à-la-fois  de  nappe  &  de  ferviette,  de- 
plat  &  d'affiette.  Un  des  familiers  du  Prince  découpe 
des  tranches  le  long  des  joues  du  poiflbn,  &  les  met 
fous  la  main  de  fon  Patron ,  qui  les  avale  avec  le  même 
appétit  que  nos  Apicius  mangent  des  huitres.  Le  Chef 
rafîafié ,  îaifle  les  os  &  les  cartilages  à  fa  fuite  ,  qui  en; 
tire  le  meilleur  parti  poiTibîe  ;  enforce  qu  a  Oonalashka,, 
comme  ailleurs  ,  les  trois  quarts  des  hommes  ne  vivent; 


vafes  de  ter re  rôugeâtre  dont  il  fe  f§ rt  pour  fe  dégourdir 
les  doigts  &  d'autres  parties  du  cor$s,. 
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que  de  la  defterte  des  tables  du  refte  de  leurs  Sem- 
blables. 

Les  Oonalashkains  n'ont  pas  toujours  été  auffi  paifi- 
.  blés  qu'ils  le  font  aujourdhui.  Long- temps  ils  difputèrent 
aux  Ruffes,  leur  liberté  &  l'entière  jouiffance  de  leur 
fol  &  de  Tes  produirions.  La  fupériorité  des  forces ,  & 
fur-tout  de  la  politique  des  Etrangers, réduifit  bientôt  le 
courage  des  Naturels.  Ceux-ci  cependant ,  tout  en  fe 
fournettant  à  un  tribut ,  fe  eonfervèrent  le  droit  d'avoir 
leursChefs  particuliers  &  nationaux.  Mais  ils  fe  laiffèrent 
enlever  toute  arme  ofFenfive  &  même  défenfive. 

Leurs  Canots  font  les  plus  petits  de  tous  ceux  qui 
navigent  le  long  du  Continent  Américain  ;  &  leur  conf- 
tru&ion  offre  auffi  quelques  variantes.  A.u  befoin ,  chacun 
àe  ces  Canots  peut  porter  deux  Hommes.  Alors  le  pre- 
mier refte  étendu  de  toute  fa  longueur  dans  l'embarca- 
tion ;  le  fécond  occupe  le  fiège  ou  le  trou  rond ,  percé 
à-peu-près  au  milieu.  Ce  trou  eft  bordé  au  dehors  d'un 
chaperon  de  bois ,  autour  duquel  eft  couiu  un  fac  de 
boyau  qui  fe  replie  &  s'ouvre  comme  une  bourfe  ,  & 
qui  a  des  cordons  de  cuir  dans  la  partie  fupèrieure, 
L'Infulaire  ,  affis  dans  le  trou  ,  ferre  le  fac  autour  de  fou 
corps  ,  &  il  ramène  fur  fes  épaules  l'extrémité  du  cor- 
don ,  afin  de  le  tenir  en  place,  Les  manches  de  fa  ja«r 
quette  ferrent  fon  poignet;  comme  le  cordon  ferre  d'ail- 
leurs le  col ,  &  que  le  capuchon  eft  relevé  par-demis 
la  tête ,  où  il  eft  arrêté  par  le  chapeau  ,  l'eau  ne  peut 
guères  lui  mouiller  le  corps  ou  entrer  dans  le  Canot  ;  U 
a  de  plus  un  morceau  d'«ponge  pour  effuyer  celle  qui 
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pourroit  s'introduire.  II  fe  fert  d'une  pagaie  à  double 
pale ,  la  tient  par  le  milieu  avec  les  deux  mairts  ,  & 
frappe  l'eau  d'un  mouvement  vif  &  régulier ,  d'abord 
d'un  côté  &enfuite  de  l'autre.  Il  donne  ainfi  une  viteite 
considerable  au  Canot,  &  lui  fait  Aiivre  une  ligne  droite, 

Des  Sauvages  qui  ne  fçavent  pas  encore  fe  corrfrruire 
de  maifons ,  ne  bâtifTent  point  de  Tempie.  Les  Tom- 
beaux fembtent  leur  tenir  lieu  d'Autels.  A  Oonalashka* 
on  enterre  les  morts  au  fomrnet  des  coteaux  ;  &  fin-  le 
corps  on  élève  phifieurs  pierres  en  monceau  :  les  panons 
fe  font  un  devoir  de  contribuer  à  ce  pieux  monument  , 
en  y  apportant  (  t)  chacun  de  nouveaux  matériaux  ; 
cérémonie  religieufe  qui  entretient  la  bienveillance  fra- 
ternelle d'une  part  ;  &  de  l'autre  ,  nettoie  la  voie  fré- 
quentée »■&  prévient  plus  d'un  accident. 

Ces  Infulaires  font  naturellement  gais ,  vivent  par 
conféquent  en  bonne  intelligence  entr'eux,  &  montrent 
beaucoup  d'affabilité  envers  l'Etranger.  Us  mériteroient 
une  exiilence  moins  miférable  &  d'une  plus  longue 
durée  ;.  pour  furcroît  de  maux  ^  les  Ruffes  leur  ont  fait 
connoître  celui  de  Venus.  Il  étoit  plus  aifé  de  naturaiifer 
ce  fléau  à  Oonalashka  ,  que  d'y  faire  fleurir  une  civilî- 
fation  fage,  qui  eût  eu  pour  bafe  l'Agriculture.  Le  fol 


(i)  Les  Anciens  pratiquoîent  la  mime  coutume  en  l'hon- 
neur de  Mercure  ,  Dieu  tutelaïre  de»  grands  ehemiii»  ;  il 
eft  affez  fingulier  de  retrouver  le  même  ufage  établi  chez  les 
Grecs  &  les  Romains,  en  même  temps  que  parmi  les  Sauvage» 
Infulaires  de  l'Amérique  Septentrionale* 
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étoit  pourtant  fufceptîble  d'amélioration  ;  mais  le  Com- 
merce procure  des  jouiffances  plus  promptes  ;  &  c'eft 
ainfi  que  par-tout  l'avenir  eft  Tacrine  au  préfent. 

Voici  quelques  mots  du  vocabulaire  d'Oonalashka  î 

Un  Homme.  •  »  *    . 

Une  Femme ...  .  .   - 

La  Tête.   .    ,.  »  ,. 

L'Œil  . ,   i  .  .  ; 


La  Langue  .  •  * 

Non.  .    .   .    .  . 

Oui. ,  ,  ;  .  , 

;  Un . ,    .    .   ,  . 

Deux  .  .    •    •  » 

Dix.  •    .    .    .  • 

Le  Soleil ,  .   .  * 

La  Lune  .  .    .  • 

J,e  Firmament  «  . 

La  Mer  ,    *    ,  . 

Eau.  .    .   .    •  . 

Feu . .   •   •   •  • 

Maifon.  .    •   »  • 


.  ,  Chengartm 

.  *  Anagognachp 

.  .  Kameak. 

«  .  Dkac. 

f,  »  Agonoç. 

.  .  Net. 

.  ,  Ah, 

,  •  Toradaç» 

.  *  Alac* 

,  .  Hafc. 

,  .  Agadac. 

,  .  Toogedha» 

,  •  Enacac. 

•  ,  Alaoock* 
,  .  Tangch. 

.  •  Keiganach» 

•  .  Oolac» 


Fin  des  Mœurs  &  Coutumes  d<ss  Oonala^hkalns», 
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NOTICE 

HISTORIQUE 

SUR  LA  PROVENCE 


A  Provence  eft  l'une  des  plus  belles  Provinces  de 
la  France.  Son  climat  &  (es  mon  aniens  fuffiroienr 
peut-être  a  ceux  qui  n'ont  pas  la  manie  de  voyager, 
pour  leur  donner  une  idée  de  l'Italie  &  des  Romains. 
Son  état  acluel  lui  fait'  regretter  peu  ce  qu'elle  étoit 
jadis,  Elle  pou  voit  avoir  plus  de  gloire  ,  mais  elle  ne' 
faifoit  pas  plus  de  Commerce ,  &  le  fol  n'étoit  pas 
plus  fertile.  I/Obfervateur  qui  parcourre  cette  agréable 
contrée ,  y  rencontre  fouvent  les  noms  de  Cefar  &' 
de  Louis  XIV.  Et  en  effet ,  la  Provence  doit  beaucoup 
à  ces  deux  grands  Princes-,  mais  encore  plus  à  la  Mer. 
Sa  principale  richeffe  confifte  dans  Ton  trafic  maritime. 
Les  Provençaux-  femblent  nés  pour  ce  genre  de  vie, 
de  rappellent  encore  les  Phocéens-,  leurs  premiers 
ancêtres. 

_ La  Ville  de  Marfeille  expédie  chaque  année',  pour 
plus   de   505-0000   liv.  en  Italie  ,   de  draps  ,  ferges , 
toiles,  chemifettes'de  coton  ,  bas  de  û\  &  de  laine 
de  miel ,  prunes ,  figues ,  huiles ,  vins  ,  eaux-de-vie,  &< 
Elle  en  retire  du  chanvre,,  de  la  foie  ,  du  foufre  ,    c 
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riz, bled, anis,  manne  ,  &c.  pour  plus  de  30336000  liv. 
Elle  envoie  en  Efpagne  ,  des  toiles  ,    des  cotons  filés, 
des  étoffes  de  foie  &  de  laine  ,  draps  d'or  &  d'argent , 
galons  &  dentelles,   mtaines  ,   baziris  ,  buffles,  cha- 
peaux ,    peignes  ,    épingles  ,  quincailleries  ,  papiers  , 
prunes  ,  encens ,  gomme  arabique  ,  galles  ,  fafran  ,  & 
drogues  de  toute  efpèce  ,  pour  environ  9170000^. 
Elle  en  reçoit  en  échange  ,  des  laines  ,   des  foies  ,  de 
l'indigo  i  delà  cochenille,  du  quinquina,  despiaftres, 
des  huiles,  du  bois  de  campeche  ,  de  la  falfepareille  , 
au  fucre,  du  vermillon,  de    la  regliffe ,    des   raifms 
fees  ,  &c.  pour  un  valeur   d'environ   8185000.   liv. 
Son  négoce  dans  les  échelles  du  Levant,  eft  plus  grand 
encore. 

Aix  eft  la  principale  Ville  de  la  Provence  ,  &  une 
des  mieux  bâties  de  tout  le  Royaume.  Elle  entretient 
quelques  Fabriques  d'étoffes,  &  jouit  du  privilège  de 
trois  Foires  par  an  ,  qui  durent  cinq  jours  chacune. 

Les  Habitans  de  Permis  ne  feroient  pas  fâchés  que 
Ton  crût  originaire  de  leur  Ville  ,  Pétrone  ;  ce  Poète 
épicurien,  qui  ,  défefpérant  d'amender  fes  compa- 
triotes, chercha  à  fediftraire  des  maux  du  defpotifme 
dans  le  fein  des  plaints ,  &  tira  tout  le  parti  poflible 

de  la  vie. 

Salon  n'a  de  remarquable  que  le  Tombeau  de  Noftrada- 
mus  ,  le  Mathieu  Lansberg  de  fon  temps,  fupérieur  à 
fon  fiécle ,  puifqu'il  ne  fe  donna  pas  même  la  peine  de 
le  tromper  avec  cfprit  ;  il  obtint  la  faveur  de  Catherine 
de  Medicis  &  de  Henri  II  ;  il  reçut  la  vifite  &  des  écus 

d'or 
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d'or  de  Charles  IX  :  tandis  qu'Adam  Crapone  (  dans  un 
âge  plus  éclairé  )  ,  natif  de  Salon  ,  après  avoir  vivifié  fa 
patrie  par  fes  travaux  hydrauliques  ,  n*eut  d'autre  ré- 
compenfe  que  de  lairTer  fon  nom  à  un  Gaaal  ,  & 
mourut  à  ^ô  ans ,  empoifonné*  par  de  lâches  envieux* 
Berre  ne  pourroit  prétendre  à  une  forte  de  célébrité 
dans  l'Hiftoire  ,  qu'en  prouvant  que  l'Etang  de  Ma- 
rignane ,  diftant  d'une  lieue  ,  eft  l'ouvrag*  (  i  )  de 
Caius  Marius ,  ce  Romain  farouche ,  qui  ne  fçut  que 
vaincre ,  &  fouilla  toujours  fes  trophées  dans  des  note 
de  fang» 

Tout  près  de  là  eft  Martlgues ,  dont  les  Habitans  ne 
payent  point  de  Tailles.  La  pêche  du  poiflTon ,  celle 
du  corail,  des  coquillages  &  autres  productions  marines, 
eft  leur  principale  occupation.  Le  Corps  des  Pêcheurs 
&  des  Matelots  y  donne  prefque  tous  les  ans  ,  le 
fpeéhcle  des  Joutes  fur  la  Mer ,  au  fon  d'inftt umens 
militaires. 

Des  Pêcheurs  &  des  Matelots  Catalans  fondèrentfla 
Ciotat ,  petite  Ville  maritime  ,  qui  a  un  bon  Port  & 
une  Amirauté. 

OUioules  &  la  Cadiere  ne  font  que  deux  Bourgs 
près  de  la  Mer  ;  mais  les  Couvens  qu'ils  renferment 
ne  les  ont  rendu  que  trop  fameux  par  le  fcandaie 
que  le  Père  Girard  y  a  donné  aux  Mœurs  &  à 
la  Religion. 


(  i  )  Lors  de  fon  expédition  en  Provence  >  contre  le* 

malheureux  Teutons,  ,■■  ■'  » 

Â 
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Arles  mérite  l'accueil  des  Voyageurs  &  par  fa  ponc- 
tion préfente  &  par  les  fouvenirs  qu'elle  rappelle.  Elle 
poflede  encore  des  relies  de  la  puhTance  Romaine» 
Jules  Cefar  y  éleva  un  Amphithéâtre,  Elle  érigea 
une  Colonne  au  grand  Conftantin  ,  vers  l'an  275, 
Quatorze  fîécles  après ,  elle  redrelTa  un  ancien  Obé- 
lifque  en  faveur  de  Louis-Le- Grand.  Ces  deux  Princes 
avoient  quelques  rapports  dans  leurs  caractères* 
Conflantin  &  Louis  XtV  étoient  fujets  à  prendre  1er 
fafte  pour  la  vraie  grandeur» 

Arles  eft  le  Siège  d'une  Amirauté. 

La  première  Eglife  Chrétienne  de  France  a  été 
élevée  ,  dit-on  ,  dans  le  Bourg  de  Notre-Dame  de  la 
Mer,  au  milieu  de  lifte  de  la  Camargue.  Les  Habitai» 
font  Pêcheurs  &  Mariniers  fur  le  Rhône. 

Tarafcori ,  voîfine  de  Beaucaire  ,  n'a  point  changé 
de  nom  depuis  Strabon  &  Ptolomée.  On  en  dit  les 
Habitans  fort  gais. 

La  petite  Ville  de  St.  Remy  ofe  à  peine  fe  glorifier 
aujourd'hui  d'avoir  donné  la  naiflance  à  Noftradamus. 

Marfeille,  Capitale  de  la  Provence  par  le  fait,  fi  ce 
n'efl:  par  le  droit,  eft  très -ancienne,  comme  on  fçait^ 
Elle  ne  compte  déjà  pas  moins  de  24  fîécles.  Elle 
ibutintun  nége  contre  Cefar.  Le  Conquérant  des  Gaules 
la  réduifit  à  fa  difcrétion  ,  &  eut  le  bon  efprit  de  lui 
pardonner  r  après  toutefois  l'avoir  défarmée.  Avant 
cette  fatale  époque,  le  gouvernement  de  Marfeille  étoit 
ariftocratique.  Son  Sénat  ,  compofé  de  600  perfonnes 
éclairées ,  étoit  devenu  l'oracle  des  Gaules.  Le  iiége 
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de  Marfeilie  eft  afTez  bien  peint  dans  ces  quatre  vefs 
de  Frédéric  II ,  (i)  Roi  de  Pruffe  : 

Marfeilie  de  Tes  Forts  jufqu'alors  indomptés  , 
Repouflà  de  Cefar  les  affàuts  répétés; 
Laiï'é  de  ces  longueurs  ,  mais  fur  de  fa  fortune , 
Cefar  fournit  Marfeilie  à  l'aide  de  Neptune, 

VArt  de  U  Guerre  ,  Ckatit  IV* 

Parmi  les  Erabliffemens  qu'elle  renferme,  on  diftingue 
les  Ecoles  d'Hydrographie  &  de  Conftruftion.  Ceft 
dans  le  bagne  de  fon  Port,  que  Montefquieu  montra 
une  ame  auflï  belle  que  fbn  génie  étoit  beau.  On  fe 
Souviendra  long -temps  du  trait  de  bienfaifance  qu'y 
exerça  l'Auteur  de  l'Efprit  des  Loix,  &  qui  ne  fut 
connu  que  plufieurs  années  après  fa  mort.  Cette  belle 
adion  a  fourni  au  Théâtre  un  Drame  intéreffant,  fous 
le  titre  du  Bienfait  Anonyme.  L'Auteur  du  Tableau  de 
Park  (  M.  Mercier  ) ,  en  a  fait  auffi  une  pièce  natio- 
nale ,  intitulée  :  Montefquieu \à  Marfeilie,  C'eft  ainfi 
que  l'Auteur  Dramatique  y  peint  le  caractère  des 
Provençaux  :  «  Le  Provençal ,  a&if  &  plein  de  feu  , 
m  eft  propre  au  Commerce ,  aux  Arts  &  à  la  Guerre. 

*  On  le  voit  fe  diftinguer  par-tout.  Il  eft  laborieux  & 
a*  frugal  ;  il  a  dompté  la  ftérilité  (2)  de  fon  territoire 

*  par  l'économie.  J'ai  trouvé  ici  (3)  plus  communément 
»■ «■. 

(1)  Voyez  notre  Notice  Biographique  fur  ce  perfonnage 
xlluftre  t  inférée  dans  la  Galerie  univerCeUe  des  Homme* 
célèbres ,  depuu  Léon  X  ,  in-$,  fig, 

(z)  Ceci  n'eftpas  tout-à-fan  exft#t 

(3)  A  Marfeilie. 
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a>  qu'ailleurs-,,  de  ces  gens  chez  qui  la  vertu  eft  ft  nata- 
»  relie ,  qu'elle  ne  fe  fait  pas  même  fentir.  Ils  s'attachent 
y>  à  leurs,  devoirs  fans  s'y  plier ,  &  s'y  portent  comme. 
»  par  inftincl:.  On  diroit  que  leurs  belles  qualités  n'ont 
»  pas  percé  jufqu'à  eux.  Leur  franchife  a  quelque  chofe 
a»  de  rude  ;  irrais  ils  ne  font  pas  du  moins  étonnés* 
m  des  vertus  qu'ils  poiïedent  •*>. 

APomieres  >.  Bourg  de  la  SénéchaufTée  de  Biignbles,, 
ie  voient  encore  les  reftes  de  la  Pyramide  triom- 
phale ,  élevée  pour  éterniser  la  victoire  fanglante  de 
Marius  ,  fur  les  Cimbres.. 

On.  va  encore  en  pèlerinage  à  la  $te.  Beaume, 
parce  que  nos  Pères ,.  plus  crédules  que  leurs  neveux  ,. 
y  allaient. 

Au  haut  du  Mont  -  Cotignac  eft  une  Chapelle  de 
Notre-Dame  des  Graces,  ainn*  nommée  ,  plus  à  càufe: 
des  graces  qu'on  lui  demande ,  que  de  celles  qu'elle 
accorde- 
Toulon  eft  une  Ville  forte  &  commerçante; 
Louis  XIV  lui  donna  un  Port  &  un  Arienal  ,  où  l'on 
enfeigne  les  Mathématiques  aux. Gardes  de  la  Marine. 
La  Salle  des  Voiles  eft  immenfe.  Il  y  a  une  Amirauté. 
Elle  a  auffi  diverfes  Manufactures  pour  occuper  les 
pauvres ,  &  quelques  fabriques  de  greffes  étoffes  de 
laine. 

g  Fréjus,  fiége  d'une  Amirauté,  n'eft  pas  une  Ville 
de  fraîche  date.  On  y  rencontre  à  chaque  pas ,  des 
monumens  Romains  ,  des  Acqueducs ,  àçs  Amphi-- 
ihiâtres  >  des  Statues ,   des  Trépieds  a.  &c. 
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Fayence  ,  petite  Ville  fur  un  ruifteau ,  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Sénéchauflée  de  Draguignan  >  fabrique^ 
encore-  de  belles  vaifieiîes  de  terre  9  qui  lui  ont  proba- 
blement donné  le  nom  qu'elle  porte  ;  car  on  fçait  que* 
la«  fayence  eft  originaire  de  Faenza  en  Italie. 

Id  y  a  une  Verrerie  au  Bourg  à'Auvaire ,,  non  loin; 
de  l'endroit  précédent. 

GrafTe  eft  une  Ville  peu'  grande  ,.  mais  riche  &: 
peuplée.-  On  y  commerce  des  fruits  fees  ,  l'huile 
d'olive  ,  des  parfums ,  des  peaux  en  mégies  &  des  cuirs* 
tannés  qu'on  recherche.» 

Amibe  n'eft  connue  que~par  l'apprêt  de  Ces  Anïh&is* 

Vence  ,  Ville  ancienne  ,  n'eft  aujourd'hui  qu?un> 
petit  Evêché,  dont  la  Cathédrale  occupe  la  place  d'urr- 
Temple  de  Mars.  Les  modernes  fe  font  permis  de  plus:, 
étranges  métamorphofes, 

La  haute  Provence  ar  peu  de  Villes  de  quelque 
importance».  Seneç  ,  Riei  ,  Glandeve  font  peu  de 
chofe  ,.  malgré  leur  titre  d'Evëché,  i> 

Digne  feroirmoins  connue  encore,  û  cette- petite- 
Ville  ifâvoit  fervî  de  berceau  à  Gaffendi,  qui 'n'eut 
pas  le  génie  de  Defcartes  5  fon  rival  ami  ,  mais  qui* 
fut ,  dans  fes  écrits  &  dans  {es  mœurs  r  aufli  bor^ 
Philofophe. 

Sifteron  s'honore  de  la  naiiïànce  d'un  perfonnagê 
intéreffant  r  Aiberut ■■,  qui  aima  comme  Petrarque^Ss 
qui  mourut  d'amour,  C'étoit  l'un  de  ces  Poètes  Pro- 
vençaux û  juftement  célèbres  par  leurs  chanfons  v 
xemglies  de  grace  &  de  fentiment^de  déliçateffe  .&defeu;. 
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Trois  Foires ,  de  trois  jours  chacune ,  enrichi  (Tent 
Forcalquier,  dont  les  Habitans  d'ailleurs  font  exempts 
de  péages  par  toute  la  Province.  Son  territoire  ,  en 
franc-alleu  ,   eft  l'un  des  plus  agréables  de  la  Frarice. 

Les  Antiquaires  qui  palTent  par  la  Ville  d'Apt  • 
s'arrêtent  pour  examiner  les  reftes  d'un  Amphithéâtre 
Romain»  Les  âmes  dévotes  s'y  arrêtent  aufli  ,  pour  y 
baifer  les  reliques  du  corps  de  la  Vierge  Sainte ,  expofées 
à  la  vénération  des  fidèles  pendant  tout  le  jour  de  la 
Fête  de  rAfïbmptjon. 

Barcelonnette  eft  le  chef-  lieu  d'une  Vallée,  compa- 
rable à  celle  de  Tempe;  canton  tout- à- fait  convenable 
à  la  vie  paftorale  dont  nous  n'avons  plus  d'idée.  N'en 
eccufons  pas  la  Nature.  Tous  les  ans ,  elle  étale  à  nos 
yeux  de  beaux  tapis  de  rerdure  ;  tous  les  ans ,  elle  nous 
invite  à  fes  Fêtes  printannières  :  mais  elle  ne  trouve 
plus  parmi  nous  >  d'a&eurs  ppur  répéter  tous  les  ans  les 
fcènes  champêtres  de  Théocrite.  Il  y  a  bien  encor* 
<de  ria»s  paylages  ;  mais  il  n'y  a  plus  de  Bergers. 

Fin  dp  la  Noùcç  Jîiflorl^ui  fur  la  Provmççj 
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epuis  une  longue  fuite  de  fîécîes,  gouvernés  par 
des  Princes  efféminés  ou  cruels ,  les  nombreux  Habitant 
de  cette  belle  &  vaile  contrée  d'Aiie  ,  ne  fçavent  pas 
encore  jouir  des  bienfaits  que  leur  prodigue  la  Nature  ^ 
contrariée  par  les  intérêts  mal  entendus  d'une  Politique 
odieufe  ;  &  ils  ne  font  guère  connus  aujourd'hui  que 
par  leurs  Tapis,  dont  ils  font  Commerce  avec  l'Europe. 

Quelques  Hiftoriens  >  des  Poètes,  lefage  Lockmann  , 
("i)  Zoroajlre  le  Réformateur  ,  &  les  ruines  de  Per- 
fepolis  ont  attaché  quelque  gloire  au  nom  d«  cette 
Nation ,  trop  étendue  pour  fleurir  fous  un  feul  Sceptre» 
Elle  a  perdu  fon  éclat  ,  depuis  que  les  Muphtis  ont 
fuccédé  aux  Mages* 

Pourquoi  les  Perfes  ne  refTemblent-ils  pas  tous  aux: 
anciens  Guebres  dont  il  exifte   des   Familles  ?  Cette 


<*)On  nous  a  fait  connoître  fes  Fables  ,  ainfï  que  celles 
de  Pilpay,  Voyez  les  Vies  des  Ecrivains  Etrangers  ,  par 
M.  le  Prevoft  d'Exmes;  &  le  T.  i.  de  la  Colleclitn  des 
Fabu liftes ,  par  M.  Mulot  ,  Chanoine  de  St.  Victor,  Mais» 
c'eil  fur-tout  les  Fables  Orientales  de  Saadl7  qrfïl  fam 
lisp. 
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Peuplade  eftimable ,   pratique  &  réalife  encore  de  nos 
jours   les  principes  de  la  Ph'ilofophie  Naturelle  dont 
nous  poffédons  û  bien  la  théorie.  Difciples  de  Zoroaftre  , 
ils  ne  fçavent    plus  lire  dans  le    Code  de  leur  faint 
Légiflateur  ;  mais  un  cœur  bon  ,  un  fens  droit ,  fous 
le  fauve-garde  d'une  tradition  facrée  ,  les  ont  main- 
tenus jufqu'à  préfent  dans  le  véritable  fentier  qui  mène 
au  bonheur.  Adonnés  tout  entiers  aux  vertus  privées  , 
leur  ambition  ne  pane  point  la  borne  de  leur  héritage* 
Il  croient  avoir  vécu  ,  quand  ils  ont  fécondé  leurs  mé- 
nages &  leurs  champs.  Il  fortiroit  de  la  vie  ,  avec  regret, 
celui-là   qui  ne  laineroit  pas  pour  le  remplacer  fur  la 
îerre  ,  une  génération  d'enfans  robufles  ,  &  une  planr 
tation  d'arbres  vigoureux.  Le  luxe ,  fans  goût ,  qui  les 
-environne  ,  n'a  jamais  excité  leurs  défirs.  Vêtus  fini* 
pîement ,  la  décence  fait  toute  la  parure  des  Femmes. 
,Amis  du  travail,  l'oifrvete  n'a  pas  encore  donné  atteinte 
à  la  pureté  de  leurs  Mœurs.  Amis  de  la  paix,  ils  fe 
détournent  du  Mufulman  malintentionné  à  leur  égard, 
comme  on  fe  gare  d'une  pierre  qui  menace  la  tête  du 
panant  ;  &  ils  ne  trouvent   point   de  plaifir  dans  la 
vengeance.    Ils  payent  exactement    leur  tribut  à  la 
.Couronne  dont  ils  relèvent ,  afin  de  fe  conferver  le 
dioitde  n'obéir  qu'aux  anciens  de  la    Peuplade.  Ils 
trouveroient  fort   déplacé  qu'un  vieillard  donnât  des 
marques  de  déférence  à  un  jeune  homme.  Les  animaux 
utiles   obtiennent    toute   leur   reconnoiffance  ;   ils  fe 
feroient  un  crime  de  répandre  le  fang  du  quadrupède 
docile  qui  laboure    leurs  campagnes.  Ils  font   bien 

un 
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un  peu  entichés  de  fuperftition  ;  mais  il  femble  qu'elle 
ne  ferve  qu'à  les  faire  distinguer  des  autres  Seétes  Reli- 
gieufes.  Du  relie ,  nés  tolérans  ,  ils  ne  trouvent  pas 
mauvais  qu'on  penfe  autrement  qu'eux.  Tous  les 
Hommes,  difent-ils ,  ont  des  yeux  ;  mais  ils  n'ont  pas 
ies  mêmes  yeux.  Ils  croyent  à  un  grand  Etre  qui  ren- 
ferme tous  les  êtres  ,  à  une  ame  univerfelle,  d'où 
découlent  tous  les  efprits  qui  animent  les  corps.  Ils 
croyent  à  la  métempfycofe ,  c'eft-à-dire ,  aux  différentes 
révolutions  que  doivent  fubir  nécefiairement  les  parties 
individuelles  du  grand  Tout  ,  quand  elles  fe  décom- 
pofent  pour  changer  de  formes.  Et  ils  ont  la  bonhommie 
d'efpérer  •  que  les  Hommes  n'ont  plus  que  quelques 
milliers  d'années  à  végéter  dans  l'erreur  ;  qu'au  bout 
d'un  laps  de  temps ,  très-éloigné  il  eft  vrai ,  l'Univers 
n'aura  qu'un  feul  culte  ,  &  que  ce  fera  celui  des 
Guebres, 

Les  Guebres  font  un  contrafte  parfait  avec  le  refte 
èes  Perfans.  Ceux-ci  ,  doués  de  toute  l'imagination 
qu'on  connoît  aux  Orientaux  ,  ont  tous  les  vices  & 
tous  les  agrémens  d'une  Nation  civilifée  depuis  long- 
temps ,  &  qui  a  tout-à-fait  perdu  de  vue  les  inftitutions 
primitives  de  la  Narnrc.  Ils  ont  tous  les  dehors  en 
leur  faveur  ,  &  doivent  paroître  aimables  aux  Etran- 
gers qui  ne  les  obfervent  que  fuperficiellement  ;  mais  il 
en  va  tout  autrement ,  quand  on  traite  avec  eux.  Il 
faut  qu'ils  fe  dédommagent  fur  ks  particuliers  de 
tout  ce  qu'un  Gouvernement  defpotique  leur  fait 
fouffrir. 
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Le  Coran  eft  le  Code  Religieux  &  Civil  dominant  <► 
mais  comme  ce  Livre  n'a  pas  été  écrit  d'un  bout  à 
l'autre ,  fous  la  diclée  de  la  Raifon  ,  on  n'y  trouve 
point  une  unité  de  Doctrine  propre  à  concilier  ceux  à 
qui  il  fert  de  Loi.  En  forte  qu'il  donne  lieu  à  plusieurs 
Partis ,  qui  fe  détellent  de  tout  leur  cœur  ,  &  fe 
chamaillent  de  tout  leur  pouvoir  ,  au  grand  fcandale 
de  la  Vérité  ,  &  au  détriment  du  bien  public.  En  vain 
îe  Coftume  avoit-il  mis  une  barrière  pour  diftinguer 
ces  différentes  Se&es  ;  elles  fe  prennent  les  couleurs 
les  unes  des  autres.  Les  Chïas  ofent  pouffer  quelquefois 
îe  facrilège  jufqu'à  porter  des  bas  &  des  fouliers  verds  9 
livrée  confacrée  par  les  Sunnites  ,  à  la  bannière  du  Saint 
Prophète. 

L'habillement  des  Perfes  confifte  en  une  chemife 
«de  coton ,  ouverte  fur  la  poitrine ,  &  qui  defcend  jufqu'aux 
genoux  ,  une  vefte  un  peu  plus  longue  ,  &  par-deffus ,. 
une  robe  un  peu  plus  longue  encore.  Cette  robe  ,  chez 
les  riches  >  eft  de  brocard  d'or  ou  d'argent,  doublée  de. 
martre,  garnie  de  galons  &  de  riches  broderies  : 
des  caleçons  leur  defcendent  jufque  fur  les  pieds. 
Leurs  bas  font  courfs  ,  larges  &  de  draps.  Leurs 
chauffures  de  maroquin  ,  ont  Ja  forme  de  nos  pan- 
toufles. Leur  turban  eft  plus  haut ,  plus  majeltueux  que 
celui  des  Turcs.  Le  Coftume  des  Femmes,  peu  différent 
de  celui  des  Hommes  ,  eft  encore  ce  qu'il  étoit  il  y  a 
quatre  fiécles  ;  ce  qui  doit  nous  furprendre ,  chez  une 
Nation  opulente  &  amie  du  fafte.  Leurs  bras  font  ornés 


A 


sur    la    Perse. 


de  bracelets;  leur  tête,  d'une  chaîne  d'or;  leurs  oreilles, 
de  boucles  ;  des  anneaux  d'or  pendent  quelquefois  à 
leurs  narrines.  Les  Filles  &  les  jeunes  Epoufes  font  très- 
fouvent  voilées  ;  ou  bien  elles  s'enveloppent  le  vifage 
de  manière  qu'elles  n'ont  de  libre  que  la  vue  &  la 
refpiration.  Le  bleu-foncé  eft  la  couleur  du  deuil. 

Dans  leKhorafan,  l'une  des  quinze  Provinces  de 
la  Perfe ,  on  double  les  habits  d'étoffes  de  foie  &  d'or  , 
avec  la  dépouille  des  agneaux  ,  dont  le  poil  long,  frifé& 
délié  ,  couvre  une  peau  très- fine  ,  à  laquelle  on  donne 
une  certaine  préparation  avant  de  s'en  fervir.  On 
fabrique  des  tapis  recherchés  dans  la  principale  Cité  de 
la  Province  ,  furnommée  la  Ville  des  Rofes,  à  caufe  de 
îa  quantité  d'arbriffeaux  de  cette  efpèce  qui  fleurhTerït 
dans  les  environs. 

Dans  le  Mezanderan  ^  féconde  Province  de  l'Em- 
pire, eft  un  petit  canton  nommé  Aftarabath  ,  dont 
les  Habitans  fe  font  maintenus  •  libres  ,  en  ceftant 
d'être  fauvages.  Ils  nomment  eux-mêmes  leur  Chef , 
dont  le  nom  lui  rappelle  fans  ceffe  qu'il  n'eft  que  le 
premier  de  fes  égaux.  Loin  d'avoir  été  fubjugiiés  &  de 
dépendre  de  la  Cour  ,  ils  offrent  impunément  au  milieu 
d'eux ,  un  afyle  à  tous  ceux  qui  ont  éprouvé  des  pafle- 
droits  dans  les  Troupes  du  Monarque  Perfan. 

Le  midi  de  la  Province  de  Ghilan  eft  occupé  pat 
des  montagnes ,  fur  lefquelles  àes  Pafteurs  ont  affis 
leurs  Hameaux  pittorefques  à  la  vue.  Les  Mœurs  qu'on 
^mène ,  répondent  à  la  fraîcheur  du payfage.  Etrangers 
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aux  révolutions  politiques  ,  ces  bonnes  gens  jouiffenc 
d'un  bonheur  facile  ,  qu'ils  doivent  autant  à  leur  douce 
médiocrité  qurà  la  température  du  lieu.  Ils  font  vêtus 
d'une  camifole  qui  defcend  à  la  ceinture.  De  larges 
haut.de-chauffes  viennent  s'y  joindre.  Les  chauflures 
font  faites  d'écorces  d'arbres. 

Shamalq,  Capitale  du  Schirvan  ,  eft  une  Ville  très^- 
ancienne  ,.  où  fe  fait  encore  aujourd'hui  un  grand 
Commerce  de  foie  &  de  coton.  Son  territoire  eft  l'un 
des  plus  féconds  de  toute  l'Afie  ;  les  Habitans  n'en 
font  pas  plus  heureux.  Pourroit-on  l'être  dans  unEden, 
fi  le  defpotifme  y  pénétroit  ?  La  Nature  ,  malgré  fa 
toute  puiffance  \  ne  fçauroit  faire  du  bien  aux  Hommes, 
malgré  eux. 

Les  environs  de  la  Ville  de  Derbend  ,  bâtie,  dit-orr, 
par  Alexandre  ,  rapportent  beaucoup  de  balfamine  ^ 
dont  on  fe  fert  pour  fe  colorer  les  (i)  ongles  &  les 

cheveux.  .  _, 

On  prétend  que  les  Amazones  ont  habite  une  partie 

du  Gurgiftan.  Cette  conjeaure  eft  fondée  fur  un  ufage 
dont  les  Dames  du  Pays  fe  montrent  encore  au- 
jourd'hui jaloufes  ;  elles  font  prefque  tout  le  jour  (2) 


[1]  Pour  les  ongles ,  les  Européennes  n'en  font  pas  encore 
venues  là. 

[x]  Nos  Dames  de  Paris  n'auroient-elles  pas  auffi  la 
prétention  de  defcendre  de  ces    mêmes  Amazones  ?  Du 
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à  cheval ,  fuivies  d'autres  femmes ,  portant  un  poignard 
à  la  ceinture. 

L'Erivan  eft  la  Province  de  Perfe  qu'Habitent  les- 
Ârméniens  fournis  à  ce  Royaume.  Voyez  l'article  que 
nous  leur  avons  deftiné  dans  cet  Ouvrage. 

Le  Peuple,  de  la  Province  d'Azerbijane  eft  généra- 
lement pauvre  *,  les  gens  de  la  campagne  fur-tout ,  y 
mènent  une  vie  miférable  ;  ils  ne  font  couverts  pref- 
qu'en  tout  temps,  que  d'une  chemife  de  coton.  Les 
enfans  y  vont  tout  nuds.  Mais  dans  la  Ville ,  iefpe&acîe 
change.  Celle  de  Tauris  étale  tout  le  fafte  Asiatique. 
Il  eft  vrai  que  le  Commerce  y  eft  dans  une  grande 
activité  ;  c'eft  dommage  qu'il  y  fleuriiTe  aux  dépens  de 
l'Agriculture  ,  qui  devroit  avoir  le  pas  fur  lui,  Tauris 
eft  rempli  de  métiers  pour  mettre  en  œuvre  le  coton , 
la  foie  &  l'or.  On  y  confomme  6000  balles  de  foie, 
par  année.  On  y  fabrique  les  plus  beaux  tapis  &  les 
plus  beaux  turbans  de  la  Perfe» 

Ardebil  eft  une  autre  grande  Ville  ,  réputée  fainte  9 
parce  qu'elle  renferme  dans  une  fuperbe  Mofquée ,  le 
Tombeau  d'un  grand  perfonnage  du  Mahométifme.. 
En  conféquence  ,  cette  Cité  eft  purgée  de  Danfeufes 
&  de  Courtifannes  qui  pullulent  par- tout  ailleurs.  La 


moins    on  pourroït  leur  fuppofer  cette  intention  ,  quand 
on  les  rencontre  à  toute  heuf 
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Mofquée  a  été  l'occafion  d'un  Hofpice,  où  l'on  hé- 
berge  tous  les  jours  plus  de  mille  Pèlerins.  Malheureufe 
la  contrée  ou  de  tels  établifTemens  abondent  ! 

On  fait  naître  Zoroâftre  dans  Urmiach  ,  Ville  de 
la  même  Province.  Qu'on  nous  permette  un  mot  fur 
ce  grand  homme.  L'anecdote  du  Cheval  malade  du 
Roi  de  Perle,  Gushtafp  ,  guéri  par  Zerdusht  le  Pro- 
phète ou  Zoroâftre, à  condition  que  le  Prince  &  toute 
fa  Cour  croiroît  au  Zend-à-Vefta  ,  ne  nous  confirme 
que  trop  ,  ainfi  que  les  miracles  de  ceLégiflateur  ,  dans 
cette  vérité  peu  honorable  pour  les  Hommes  ,  qu'ils 
font  par-tout  les  mêmes,  8c  qu'il  faut  toujours  les 
traiter  en  enfans  ,  les  amufer  ,  peut-être  même  les 
tromper,  du  moins  innocemment,  6^3  our  les  rendre 
meilleurs.  Le  pont  deftiné  au  paflage  des  âmes  ,  les 
Anges  Mirhizad  &  Reshuizad  ,  qui  pefent  dans  une 
balance  les  bonnes  &  mauvaifes  actions  ,  &  le  Gehevina  , 
région  obfcure  pour  les  méchans ,  font  âes  Paraboles 
dont  le  but  eft  plus  moral.  Mais  on  trouve  Zoroâftre 
plus  digne  de  fa  célébrité  &  du  culte  que  lui  rend 
encore  la  Perfe  ,  quand  on  apprend  dans  {qs  Livres 
que  de  toutes  les  vertus ,  celle  dont  il  recommandoit 
le  plus  la  pratique  ,  étoit  la  Philantropie  des  Grecs  % 
que  l'ancien  Teftament  appelle  V amour  Fraternel  ;  & 
le  nouveau  ,  la  charmé  Chrétienne  ,  ou  ?  amour  du 
Prochain.. 

C'eft  dans  la  Province  Irac-Azern  i ,  que  Ce  trouve 
ïfpahan ,  Capitale  de  toute  la  Perfe  ;  mais  il  faut  aller 


> 


à 


sur     la    Perse, 


à   la   Ville   d'Yezd  ,    pour    rencontrer   les  plus  belies 
Femmes  de  ce  vafte  Empire. 

La  Ville  de  Rafchan  eft  très-commerçante.  On  y 
fabrique  du  fatin ,  des  velours,  des  taffetas  ,  diverfes 
autres  étoffes  de  foie  unies  ou  façonnées,  de  magnifiques 
brocards  d'or  &  d'argent  ,   &c. 

Le  Chuziftan  n'a  rien  de  bien  remarquable  que  la 
Ville  de  Sufter  ou  l'emplacement  qu'occupoit  jadis 
celle  de  Suza,  qu'embellit  Darius  Hvftape,  &  d'où. 
Alexandre  emporta  un  riche  butin. 

La  Province  de  Farfiftan  pofs  ède  les  fameufes  Ruines 
de  Perfepolis,  qui  ne  font  point  honneur  à  l'état  aftuel 
de  la  Perfe.  Près  de  Chiraz  a  Ville  Principale  de  cette 
Province,  &  patrie  de  Sààdi,  on  rencontre  un  mo- 
nument moins  antique  ,  mais  plus  précieux  peut-être 
encore  ;  c'eft  le  Tombeau  de  ce  Poëte-Phiiofophe 
qui  mériteroit  d'être  connu  (i)  tout  entier  parmi  nous! 

A  Laar,  la  première  Ville  du  Lariftan,  on  fabrique' 
àes  ceintures  eftimées. 

Les  Guebres  font  encore  aujourd'hui  en  très-grand 
nombre  dans  le  Kikman.  Ils  y  font  un  grand  Commerce 
des  laines  qu'ils  préparent  avec  beaucoup  d'art ,  & 
dont  ils  font    des  ferges  très-rechercheés   dans ''tout 


[i]  Voyez-en  les  fragmens  que  nous  en  a  traduits  ou 
paraphrafés  M.  de  St.  Lambert ,  à  I,  fuiîe  de  foû  beau 
Poërae  de»  Saifons. 
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l'Orient.  Elles  font  prefqu'aufli  fines  ,  aurli  luftrees  que 
la  foie.  On  y  fait  auftï  des  ceintures  (k  de  beaux  tapis. 
Les  Habitans  de  la  partie  méridionale  font  prefque 
noirs ,  à  caufe  de  la  chaleur.  Leur  habillement  en 
cônféquence  e:1  des  plus  légers.  Des  feuilles  de  palmier 
leur  fervent  de  chaufïures.  Les  Femmes  y  portent  une 
fimple  chemife  qui  defcend  jufqu'à  la  ceinture.  Delà  , 
une  efpèce  de  fac  de  coton  ou  de  foie  chamarrée  re* 
tombe  fur  leurs  pieds.  Des  bracelets  ornent  non 
feulement  leurs  bras  ,  mais  encore  leurs  jambes.  Une 
plaque  d'or ,  de  figure  romboïdale  ,  enrichie  de  pierres 
precieufes ,  efl  fufpendue  à  leur  nez. 

L'Iile  d'Ormuz  n'eft  plus  à  beaucoup  près  ,  ce  qu'elle 
étoit.  Le  Makran  n'eft  célèbre  que  par  l'expédition  du 
Conquérant  des  Perfes,  Alexandre  traverfa  cette  Pro- 
vince avec  fon  Armée.  Le  Sigiftan  eft  fier  encore 
d'avoir  été  le  berceau  du  célèbre  Ruftan  9  l'Hercule 
des  Perfans. 

On  trouve  dans  le  Kabuliftan  ,  des  Gentils  qui  ont 
quantité  de  Pagodes  9  &  qui  s'acquittent  de  leurs 
cérémonies  religieufes ,  en  habits  de  couleur  rouge.- 

foncée. 

Le  Kandahar  eft  habité  par  un  Peuple  demi-fauvage  P 
que  les  Rois  de  Perfe  eut  bien  de  la  peine  à  contenir. 
Leur  Coftume  donne  une  idée  de  leurs  Mœurs.  Une 
robe  de  groffe  toile  ,  qui  defcend  jufqu'aux  talons ,  & 
qvr'ils  relèvent  pardevant  jufqu'à  la  ceinture  ,  &  un 
large  caleçon  de  la  même  toile  ,  forment  tout  leur 
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habillement.  Us  ont  les  jambes  &  les  bras  nuds.  Les 
Riches  font  ufage  de  pantoufles  &  de  bottines,  qu'ils 
ne  quittent  que  quand  elles  tombent  en  lambeaux.  Leur 
tête  eft  rafée  ;  ils  laiflent  croître  feulement  au-deffus 
de  chaque  oreille,  une  petite  touffe  de  cheveux.  Leur 
coëffute  eft  compofée  d'un  morceau  de  toile  replié  en 
pluiieurs  tours  ,  dont  un  bout  retombe  par  derrière. 
L'autre  extrémité  s'élève  fur  le  devant  de  la  tête  ,  e® 
forme  d'aigrette. 

Fin  Je  la  'Notiez  ffifiçriquc  fur  la  Perfe4 
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SUR  LES  MŒURS  DE  PARIS. 


UEtQUES  efprits  chagrins  qualifient  Paris  de 
nouvelle  Babylone  ,  de  Sybaris  moderne  :  nos  Rois 
l'appellent  Ci)  Uur  bonne  Fille. 

Cette  Capitale  de  la  France  reffemble  à  ces  Femmes 
d'une  conduite  équivoque ,  mais  aimables ,  dont  on 
fe  méfie  ,  mais  qu'on  aime,  qu'on  aborde  avec  crainte, 
qu'on  quitte  à  regret  ,  &  dont  on  ne  perd  jamais  le 
fouvenir. 

Les  Moeurs  de  Paris  ont  fuivi  la  fortune  de  ïa 
France.  Paris  fert  de  modèle  aux  Provinces  ;  mais 
l'exemple  de  la  Gour  pèfe  fur  la  Capitale  du  Royaume. 
D'ailleurs  ,  cette  circulation  fucceffive  &  rapide  des 
individus  de  toutes  fortes  qui  s'y  rendent ,  &  qui  en 
fortent  pour  y  rentrer  encore ,  ne  biffe  jamais  cette 
Cité  dans  une  fituation  permanente.  Paris  étant  un  des 
points  centrais  de  l'Univers,  tient  un  peu  de  tous  les 
objets  avec  lefqueîs  elle  communique. 

Cependant  il  eft  encore  dans  cette  Ville  immenfe  , 
quelques  citoyens  qui  relient  toute  leur  vie  comme 
étrangers  à  ce  qui  fe  paffe  autour  d'eux,  A  fa 
faveur  de  leur  obfcurité  ,  ils  échappent  à  l'impulfion 

(i)  L'Empereur  Julien  Vz^ûWn  fa  çhere  petite  Cspitale. 
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générale  9  &  meurent  à-peu -près  comme  ils  ont  vécu, 
fans  lahTer  de  vuide  ;  on  ne  s  eft  point  apperçu  d'eux. 
Mais  fi  leur  deftinée  n'eft  point  brillante  ,  elle  eft  du 
moins  paifible-  &  affez  pure.  On  a  voulu  défigner  ici 
ces  bons  Bourgeois  qui  ,  ne  mettant  p^s  le  pied  hors 
de  la  fphère  étroite  de  leur  quartier  ,  végètent  comme 
la  plante  attachée  au  fol  qui  l'a  fait  naître  &  qui  la 
nourrit.  Cette  claffe  de  Citadins  eftimables  devient 
rare  ;  par  la  raifon  qu'ils  ont  bien  de  la  peine  à  retenir 
leurs  enfans  constamment  auprès  d'eux  y  &  fouvent  il 
ne  faut  aller  qu'au  bout  d'une  rue  pour  découvrir  un 
monde  nouveau  ,  bien  propre  à  exciter  la  curiofité  de 
jeunes  gens  qui  n'ont  encore  rien  vu»  Nous  avons  connu 
de  jeunes  perfonnes  nées  dans  la  moyenne  bourgeoise  , 
qui  à  vingt  ans ,  n'avoient  point  encore  franchi  les  limites 
de  leur  Fauxbourg  ,  &  ne  connoiffoient  que  de  nom  , 
le  Palais  (i)  Royal  &  toutes  fes  merveilles. L'innocence 
de  Mœurs  étoit  le  fruit  de  leur  ignorance.  Mais  ces 
familles  retirées  fous  leurs  toits  écartés  de  la  foule ,  font 
difficiles  à  rencontrer  ,  fur-tout  à  ceux  qui  n'obfervent 
Paris  que  dans  les  lieux  publics. 
$  Les  Parifiens  proprement  dits  ,  qui  ne  font  pas  la 
partie  la  plus  nombreufe  de  cette  Capitale  >  c&nfervent 
encore  quelque  chofe  de  ce  caractère  de  loyauté  qui 
diftinguoit  les  Francs*  Ils  aiment  la  paix  ;  mais  on  les 


(t)  Quartier  de  Paris  le  plus  brillant  ,  le  plus  habité  , 
le  rendez-vousde  tout  ce  que  la  Capitale  a  de  plus  aimable  Se 
de  plut  fufpect. 
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trouve  ,  quand  il  s'agit  de  prendre  le  parti  de  l'honneur. 
Ils  n'attaquent  point  ,  mais  ils  fçavent  fe  détendre. 
Ils  font  bons  ,  &  l'ingratitude  ne  les  corrige  pas  tout 
de  fuite  de  leur  penchant  à  la  bienfaifance.  La  nature 
les  a  doués  de  beaucoup  d'aptitude  pour  les  Sciences  & 
les  Arts  ;  mais,  l'imagination  &  la  chaleur  de  tête  n'eft 
pas  ce  en  quoi  ils  abondent.  Leur  cerveau  paroît  orga. 
nifé  pluiôt  pour  faire  des  Philofophes  que  des  Poètes  ; 
&  Pans  a  produit  dix  d'Alembert  contre  un  Voltaire. 
Le  Parisien  aime  fes  Rois,  fans  être  infenfible  aux 
charmes  de  la  Liberté;  6k  s'il  n'en  a  pas  toujours  foutenu 
les  droits  avec  fermeté,  il  faut  l'attribuer  à  plusieurs 
caufes  hors  de  lui.  D'ailleurs ,  né  infouciant  &  débon- 
naire ,  il  fait  quelques  facrifices  à  fa  tranquilité  perfon^ 
nelle  ;  &  pardonne  volontiers  à  fes  Chefs ,  parce  .qu'il 
faudrait  toujours  être  dans  un  état  de  guerre  y  Û  l'on 
ne  fermoit  pas  les  yeux  fur  les  abus  &  les  excès  aux- 
quels on  doit  néceflairement  s'attendre  dans  un  Empire 
&  dans  une  Ville  tels  que  la  France  &  Paris. 

La  Populace  de  Paris  eft  moins  infolente&a  moins 
d'énergie  que  celle  de  Londres;  elle  eft  auffi  plus  pauvre 
&  mrveillée  de  plus  près  :  elle  eft  fate  par  habitude  & 
femble  fe  plaire  dans  la  fange.  Il  faut  l'interventiotf 
d'une  Police  exa&e  &  rigide  pour  entretenir  un  peu  de 
propreté  dans  les  marchés.  La  defection  que  les 
voyageurs  nous  rapportent  des  Peuplades  (1)  Sauvages  f 


(1)  Telles  que  les  Kamrzchadales.    Yoyez  leur  Article' 
4ansla  partie  «le  cet  Ouvrage  qui  concerne  l'Alie. 
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logées  dans  des  cabanes  hideufes  à  l'œil  &  repoufîantes 
à  l'odorat ,  pourront  convenir  fans  beaucoup  de  ref- 
ractions ,  aux  baffes  clafTes  du  Peuple  de  Paris.  Le  linge  ' 
qu'il  porte  tombe  en  pourriture ,  &  le  laiffe  fouvent  à 
nud.  On  ne  peut  faire  un  pas ,  fans  rencontrer  de  ces 
êtres  tellement  abâtardis  (i)  par  la  misère,  qu'ils  n'ont 
pas  même  le  fentimeut  de  leur  état.  On  a  peine  à 
oiflinguer  leur  fexe  ,  à  travers  les  haillons  qui  les  cou- 
vrent. On  rencontre  par  fois  9  des  Femmes  attelées 
avec  des  bêtes  de  fomme  ,  pour  tranfporter  les  far- 
deaux d'un  bout  ce  la  Ville  à  l'autre  :  d'autres 
femmes  ,'  affez  fouvent  ,  fe  chargent  de  nettoyer  les 
chauifures  bcueufes  des  piétons.  Placeurs  patient  le 
temps  des  Fêtes  à  ramifier  les  cendres  t  dent  on  a 
dégarni  le  foyer  des  maifons  :  ou  bien  ,  courbées  des 
h  rares  entières  far  un  ruifTeau  fétide ,  y  cherchent 
quelques  pièces  de  monnoie  que  le  hafard  auroit  pu  y 
laiffer  tomber  :  &  ces  fcènes  avilifTantes  ont  lieu  jour- 
nellement au  fein.  de  la  Capitale  du  Peuple  le  plus 
galant  ck  le  plus  fenfible  de  l'Europe.  Ne  dircit-on 
pas  qu'on  a  ménagé  ces  honteux  tableaux  exprès  pour 


(i)  lis  ont  fouvent  à  h  touche  une  expreiHon  éner=> 
srque  cxui  les  peint  d'us  mot  :  pour  dire,y'\ii  beaucoup  tra- 
vaillé ,  ils  difent  :  j'ai  bien  roulé  rr.on  pauvre  cadavre. 

Leur  reconnoiuance  a  même  quelque  ebofe  d'aviHfTsnt  ; 
ils  appellent  rr.on  Maure  le  Cmp'e  particulier  qui  leur  a 
fait  quelque  bien. 
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faire  contrarie  avec  les  images  riantes  qu'étalent  de 
toutes  parts  le  luxe  &  la  vanité. 

La  claffe  des  Ouvriers  mène  une  vie  un  peu  moins 
trille  que  celle  des  porte-faix.  Pour  peu  qu'un  Artifan 
ait  d'ordre  ,  il  fe  foutient ,  non  fans  peine  toutefois. 
Le  moindre  écart  qu'il  fe  permet ,  le  plus  petit  accident 
qui  lui  furvient,  le  livre  à  la  misère  &  à  Ces  fuites,  Un 
Hôpital  ou  la  Prifon  eft  fa  reilburce  dernière.  Heu- 
reux ,  quand  il  a  le  courage  de  ne  point  envier  le  fort 
de  la  claffe  des  Domeftiques. 

Ceux-ci  font  en  grand  nombre  ,  &  copient  leurs 
Maîtres.  Infolens&pareffeux  ,  joueurs  &  peu  économes, 
un  froid  libertinage  remplit  leur  défceuvrement  ;  d'au- 
tant plus  corrompus  9  qu'on  leur  parle  tout ,  pourvu 
qu'ils  ayent  l'art  &  l'attention  de  rendre  leur  fervice 
agréable.  Et  en  effet  ,  ils  préviennent  les  moindres 
caprices  de  ceux  à  qui  ils  appartiennent.  Mais  comme 
ils  fe  vangent  de  cet  affujettiiTement  fur  les  protégés 
de  ceux  qu'ils  fervent  !  une  urbanité  infultante  & 
dédaigneufe  a  remplacé  les  airs  brufques  qu'ils  fe  per- 
mettoient  jadis. 

Les  Femmes  en  condition  rivaiifent  leurs  MaîtrefTes 
jufque  dans  les  boudoirs  ,  &  partagent  leurs  aventures  ; 
c'eft  le  prix  qu'elles  mettent  à  leur  difcrétion  ,  dont 
bientôt  on  fçaura  fe  pafTer. 

L'Ouvrière  modeite  ,  qui  pourroit  vivre  honnête  & 
libre  ,  du  produit  de  fon  travail  affidu  piquée  de  fe 
voir  éclipfée  par  les  parures  de  la  Femme  at  fervice 
d'autrui ,  quitte  fon  attelier  pour  paifer  ^dans  un  anti- 
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chambre  ,  y  apprend  Cous  peu  y  à  tirer  parti  de  fa 
jeune  flè  &  de  Tes  charmes  ,  &  grofiit  bientôt  la  lifte 
nombreufe  de  ces  Beau  ré.', ,  (i)  fléau  des  Mœurs  ,  plaies 
honteufes  de  la  fociété*. 

La  balle  Bourgeoiie  ,  que  dévore  ordinairement  la 
pafîion  du  lucre  ,  livrée  toute  entière  aux  détails  du 
Commerce  ,  ie  conduit  avec  affez  de  régularité.  Tou- 
jours occupée  &  fédentaire  ,  elle  n'a  ni  l'occafion  îu 
le  temps  de  fuivre  le  train  générai.  D'ailleurs  ,  une 
famille  qu'on  a  l'ambition  de  placer  plus  haut  que  foi , 
demande  des  foins.  La  loyauté  dans  les  affaires  fourïïe 
un  peu ,  quand  on  eft  certain  de  fauver  les  apparences. 
De  petites  fraudes  hâtent  le  moment  d'aller  confumer 
en  paix  &  à  l'écart  ,  les  fruits  de  fon  labeur.  Les  enfans 
entrent  dans  le  monde  ,  s'attachent  felon  leur  génie 
refpecYif,  à  tel  ou  tel  objet;  &  à  coup  fur,  devenus 
plus  que  leurs  pères ,  ils  en  vaudront  moins, 

La  marche  de  la  haute  Bourgeoife  ,  ou  de  la  claffe 
opulente  des  Citoyens  du  Tiers-Etat ,  eft  plus  large  & 
plus  rapide.  On  commence  par  fouffrir  patiemment  les 
rebuts  des  Grands  &  leurs  farcafmes  ,  dans  i'efpoir 
d'aller  un  jour  de  pair  avec  eux.  C'eft  dans  cette  clafTe 
qu'on  s'adonne  aux  grandes  fpéculations  de  la  finance 
&  de  l'agiotage.  Le  Clergé  ,  la  Robe  &  l'Epée  y  vont 
recruter  des  5'ujets  ;  &  la  manière  d'y  vivre  fe  refTent 
déjà  de  ces  trois  proftffions.  C'sft  là  que  le  fafte 
. -  i   i  .  _  .  ■  ■  i  i  ~~ 

M  ■'■'  '  *"        • 

(i)  On  dit  les   Femmes  publiques  de  Londres  génér»'e- 

ment  plus  jolies  que  celles  de  Paris. 

s'affiche 
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s'affiche  &  fe  donne  carrière.  Ceft  là  que  le  gaf- 
pillage  tient  lieu  d'une  dépenfe  honorable.  Ceft  là 
que  va  Te  rendre  la  jeuneffe  laborieufe  dss  campagnes  , 
pour  y  être  métamorphofée  en  Valets  oififs.  Ce  font 
ces  maifons  millionnaires  qui  foutiennent  la  réputation 
de  la  Capitale  chez  les  Etrangers ,  &  donnent  une 
haute  idée  des  reffources  du  Gouvernement  capable 
d'un  tel  luxe  chez  les  particuliers  de  la  moyenne 
région;  lequel  luxe  le  cède  à  peine  à  celui  de  la 
NoblefiTe,  toujours  obligée  de  renchérir  ,  quels  que 
foient  fes  moyens. 

Les  familles  Patriciennes ,  jaloufes  de  l'antique  confî- 
dération  qu'on  leur  portoit  ,  fe  foutiennent  le  plus 
honorablement  qu'elles  peuvent  aux  yeux  du  Peuple  , 
qui  ne  leur  eft  plus  auffi  attaché  qu'autrefois.  Il  eft 
cependant  quelques  Magiftrats  recommandables  ,  iur- 
tout  parmi  les  jeunes.  Mais  l'influence  du  fiécle  a  gagné 
jufqu'à  eux;  &  ils  n'ont  pas  fçu  fe  garantir  de  tous  les 
ridicules  à  La  mode. 

Le  Clergé  devenu  moins  exigeant  &  non  moins 
éclairé  ,  garde  un  filence  prudent  fur  de  certaines 
queftions  :  &  fur  des  propos  très  -  indifcrets  qu'on  fe 
permet  aujourd'hui  dans  le  monde.! 

Le  Corps  de  la  Nobleffe  n'a  jamais  été  fi  inftruit , 
&  n'a  jamais  eu  des  goûts  plus  fains.  Mais  l'honneur 
François  eft  un  feu  facré,  à  la  garde  duquel  tous  les 
membres  de  ce  Corps  illuftre  n'ont  pas  veillé  avec 
tin  sàk  égal.  Le  befoin  du  monient  a  néceffité  les 
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méfalliances  ;  &  l'on  a  contracté  infenfiblement  les 
habitudes  de  ceux  dont  on  a  emprunté  les  ref- 
fources. 

Il  eft  à  Paris  une  claffe  d'individus  ,  la  pire  de  toutes. 
Ces  gens  ne  tiennent  à  rien ,  &  fe  mêlent  à  tout. 
Placés  entre  le  Peuple  &  les  Grands  ,  ils  protègent 
d'un  côte  ,  rampent  de  l'autre  ,  &  promettent  ici  ce 
qu'ils  mendient  ailleurs.  Ils  font  ce  qu'on  appelle  des 
affaires  ;  on  les  rencontre  par-tout.  Leur  Coftume  en 
ïmpofe.  La  volubilité  de  leur  langue  étourdit ,  mais 
entraîne  ;  &  eux  -  mêmes  font  étonnés ,  comment  ils 
exiftent. 

Les  Gens  de  Lettres  de  Paris  forment  un  contrarie 
avec  les  précédens.  Mais  ils  font  en  trop  grand  nombre 
pour  conferver  l'afcendant  qu'ils  fe  font  vu  fur  ceux  qui 
lifent ,  &  qu'ils  pourroient  conferver,  s'ils  ne  fouffroient 
plus  parmi  eux  ces  Entrepreneurs  d'Ouvrages  impri- 
més ,  qui  tiennent  le  Génie  â  leurs  gages ,  &  qui  dans  un 
loifir  coupable ,  s'engraiffent  des  fueurs  du  Talent  ignoré, 
travaillant  fans  relâche  dans  leurs  Bureaux.  Paris  four- 
mille de  ces  Spéculateurs  Littéraires ,  de  ces  Agioteurs 
d'efprit ,  tenant  Manufacture  de  Livres  ,  impuiiTans  à 
les  faire  ,  mais  charlatans  pour  les  débiter  ;  dignes 
rivaux  des  Libraires  ,  qui  ne  les  voient  pas  de  bon 
oeil  ;  ces  gens  là  ne  font  rien  ,  (k  tout  fe  fait  chez 
eux  ;  on  sème  pour  eux  ,  &  ils  re  laiffent  glaner  les 
autres  que  quand  ils  ont  récolté.  Ils  ofent  quelquefois 
davantage,  Non  çontens  du  labeur  ?  ils  veulent  encore 
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de  la  gloire.  Ils  achètent  une  réputation ,  en  achetant  (i) 
de  la  copie  ;  &  pour  Te  faire  un  nom  3  ils  ne  font  que 
prendre  la  peine  de  ligner  le  leur  fur  le  Frontifpice 
d'un  Ouvrage  dont  ils  ontpayé  le  Manufcrit  à  tant  la. 
Feuille,  Ces  fourdes  menées  minent  infenfiblement  les 
Lettres ,  les  appauvrirent  &  les  dégradent  en  les  am- 
milant  aux  denrées  les  plus  viles  du  Marché. 

On  n'a  pas  encore  obtenu  à  Paris  ,  la  liberté  de  la 
PrefTe.  Le  Gouvernement  a  établi  depuis  fort  long-temps 
des  Genfeurs  ,  fonction  de  confiance  ,  très  -  délicate  à 
remplir  fans  compromettre  perfonne.  Néanmoins  il  fe 
trouve  des  fujets  affez  intrépides  pour  fe  charger  d'ua 
pareil  fardeau. 

Paris  offre  beaucoup  de  liaifons  éphémères  &  vagues , 
que  le  caprice  affortît  un  moment  ,  &  dénoue  le 
moment  d'après.  Ces  amours  pafTagers  font  peu  favo- 
rables aux  mariages.  On  contracte  l'habitude  de  pro- 
mener fon  choix ,  fans  le  fixer.  Les  Filles  honnêtes  ne 
peuvent  plus  fe  livrer  aux  charmes  d'une  inclination 
fentimentale.  La  Femme  tendre  ennuyé  ou  paroît 
exigeante.  Les  Beautés  faciles  donnent  le  ton.  On  a 
banni  l'étiquette,  qui  jadis  fe  gliffoit  jufque  dans  les 
boudoirs  ;  mais  on  a  îpaffé  à  l'autre  extrême.  On  ne 
fe  refpe&e  plus.  Le  voile  du  myftère  eft  déchiré  ,  & 


(  i  )  Expreffion  ufitée  dans  les  Imprimeries ,  pour  fîgnifîer 
le  Manufcrit  fur    lequel  on    coropofe    une  feuille  d'ira- 
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le  vice  ne  prend  plus  la  peine  de  garder  l'incognito. 
La  Mère  ne  fe  cache  pas  plus  de  fes  Filles ,  que  le  Père 
de  fes  Fils.  L'Hymenée  trouve  encore  dans  la  roture  , 
quelques  partifans  de  bonne  foi.  Mais  par-tout  ailleurs  , 
c'eft  un  manteau   commode  dont  l'Amour   fart   ion 

profit. 

Les  diffipations  que  le  luxe  invente  tous  les  jours  ; 
et  multiplie  dans  la  Capitale  ,  ont  amené  ce  défordre 
dans-  les  Mœurs.  L'uniformité  des  plaifirs  domeftiques- 
dégoûte,  quand  on  les  compare  aux  amufemens  variés 
qu'on  peut  fe  procurer  hors  de  chez  foi.  Les  petits 
Spectacles ,  les  petites  Aflemblées ,  les  petits  devoirs 
defociété  diftraient  des  occupations  paifibles  du  ménage. 
Pour  paroître  ,  il  faut  une  toilette  longue  &  difpen- 
dieufe  ;  &  c'efl  ainfi  qu'on  fait  à  la  vanité  le  facrince 
de  fon  temps  &  de  fon  patrimoine. 

Par  conféquent  auffi  l'Education  eft  négligée  ,  our 
conduite  d'après  de  faux  ptincipes.  Quelques  Mères 
nourrirent  leurs  Enfans  ,  afin  qu'on  içache  qu'elles 
ont  lu  Emile.  Mais  il  vaudroit  mieux  fouvent  fuivre 
fancienne  méthode.  On  ne  peut  être  tout-à  la- fois 
bonne  Mère  &  Femme  du  jour. 

Si  l'Enfant  réfifte  aux  inconvéniens  de  cette  première 
Ecole  ,  un  College  ou  un  Gouverneur  l'attend  ;  &  ce 
qui  peut  lui  arriver  de  plus  heureux  ,  c'eft  de  n'y 
perdre  que  fon  temps.  La  Société  achève  fon  Education  : 
eft-il  étonnant  qu'il  devienne  ce  qu'on  appelle  un 
Homme  de  fociété  ?  Enfin  ,  il  embraffe  un  état. 
Appartient-il  à  la  Nobleffe  Militaire  ?  Il  eft  Ofrkier  né  ; 
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quels  que  foient  (es  goûts  ou  Tes  talens ,  fa  place  eft 
marquée  à  la  tête  d'un  Régiment.  Les  enfans  de  roturiers 
ont  du  moins  la  liberté  du  choix. 

On  remarquera  ,  en  pafTant  ,  que  les  Parifîens  qui 
ont  fait  le  plus  d'honneur  à  leur  patrie  ,  font  pour  la  ' 
plupart  iflus  de  race  Plébéienne.  Molière  (i) ,  Regnard3 
Fleuri  (2)  , Mallebranche  (3),Rollin  (4),  Quinault  (5)5, 
J.  J.  RoufTeau  (6)  ,  Santeuil ,  Catinat  (7)  ,  Ta  ver- 
nier (8) ,  Perrault ,  Helvetius  (9)  ,  TouiTaint  ,  Vol- 
taire (10)  ,  Lebon(il)9  Boulogne,  Le'fueur ,  Lebrun 
(12)  ,  Largilliere  ,  Boucher  ,  Lemoine  ,  Oudri, 
Vouet,  Manfard  (13)  ,  Lenôtre  (14),  Favart  (1  f)  9 


(1)  Fils  d'un  Tapiffier. 
(2) — D'un  Avocat. 
(3) — D'un  Secrétaire  du  Roi, 
(4>— D'un  Coutelier. 
(5)— D'un  Boulanger. 
C6)-~D'un  Cordonnier» 

J.  J.  RoulTeau  eft  né  à  Genève  d'un  Horloger,, 
(7)  Fils  d'un  Confeilîer  au  Parlement. 
(8) — D'un  Marchand  de  Cartes  Géographiques» 
(p)  L'Auteur  du  Livre  de  l'Efpric  étoit   d'une  Famille 
de  Médecins. 
(10)  Fils  d'un  Notaire» 
(il) — D'un  Peintre, 
(iz) — D'un  Sculpteur. 

(13)  L'Auteur  du  Dôme   de$  Invalides,  étoït  fïîs  cfu® 
Architecte. 

(14)  Fils  de  rinrendant  du  Jardin  des  Tuileries^ 
(15).—  D'un  Pâtiffier. 
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l'Auteur  du  Drame   d'Eugénie   (  I  ),  Mercier  (  1)  , 

Boulanger  (3)  ,  Freret ,  (4)  Lekain  (5),&c.  &c.  &c. 

Tous  ces  noms  fentent  la  roture ,  &  ceux  qui  les  ont 

honorés ,  appartenoient  à  des  familles    obfcures  ,  & 

difcraciées  de  la  fortune  ;  mais 
0 

C'eft  au  fein  du  malheur  que  naquit  llndnftrfa 

La  molleffe  rmnimur  énerva  les  talens  : 


Le  duvet  parefTeux  aflbupit  le  génie  ; 
Rarement  »*ie  Mérite  habite  chez  les,  Grands, 
Voyez  le  Pibrac  moderne. 

On  élève  les  Filles  à-peu-près  dans  le  même  efprif. 
On  ne  confie  plus  guère  leur  première  jeuneffe  aux 
Monaftères.  De  la  maifon  maternelle  ,  elles  palTent 
dans  celle  d'un  Epoux ,  par  un  arrangement  de  famille  , 
quelquefois  concludes  avant  leur  naiffance.  Si  le  cœur, 
au  milieu  de  ces  convenances ,  ofe  réclamer  fes  droits , 
on  le  fait  taire  ,  ou  Ton  compofe  avec  lui. 

Paris  renferme  un  genre  (6)  de  Femmes  qui  méritent 
l'attention  de  l'Amateur  que  le  grand  monde  n'a  pas 
encore  blafé.  Ces  jeunes  Beautés  ,  nées  de  parens 
pauvres ,  fe  mettent  de  bonne  heure    dans  le  cas  de 

(1)  Fils  d'un  Horloger. 

(2)  L'Auteur  du  Tableau  de  Paris ,  de  l'a»  1240 ,  &c.  eft 
fils  d'un  Fourbifleur. 

(5)  L'Auteur  de  l'Antiquité  dévoilée  ,  &c.  eft  né  d'un 
Marchand. 

(4)  Sçayant  Chronologie  &  Philofophe  hardi ,  né  d'un, 
Procureur. 

(5)  Fils  d'un  Serrurier. 

(tf)  Ce  qu'on  appelle  les  Grifettes»  . 
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ne  pornt  être  à  la  charge  de  leur  famille.  Elles  appren- 
nent dès  le  plus  bas  âge,  à  manier  (1)  l'aiguille  ou 
la  poliiïoire,  (1)  le  pinceau  ou  (^)lo  tambour'  à  broder. 
le  travail  de  la  femaine' non  feulement  pourvoit  à  leur 
entretien  ,  mais  elles  trouvent  encore  de  quoi  fubvenir 
en  partis  aux  frais  d'une  parure  a  (lez  élégante  ;  car 
elles  ont  un  Ami  de  cœur  ,  à  qui  elles  veulent  plaire, 
&  avec  qui  elle*  ne  manquent  pas  de  parler  les  jours 
de  Fête  dans  des  aiTemblées  champêtres  près  les 
Barrières.  Ordinairement  on  fe  ralTemble  quatre.  L'on 
dîne  fous  la  feuillée  ;  &  le  relie  de  la  journée  ,  Ton 
danfe  ou  l'on  fe  dédommage  autrement  d'une  femaine 
toute  entière  écoulée  loin  l'un  de  l'autre.  Ces  Filles 
aimables  ,  fimpîes  &  douces  ,  font  encore  tendres  8c 
ridelles.  Elles  fe  reprocheroient  une  partie  de  plaifir  , 
faite  fans  celui  qu'elles  aiment.  Rien  de  plus  touchant 
que  les  détails  de  leurs  petits  ménages.  C'eft  un  mé- 
lange piquant  de  pudeur  &  de  volupté  3  de  raifon  & 
de  folie.  Quelquefois  on  rencontre  ces  couples  heureux 
dans  les  Spectacles  (4)  Bourgeois  de  la  Capitale.  L'Ami  & 


(1)  Les  Couturières,  Faifeufes  de  corps  d'enfans ,  Ou- 
vrières en  modes  ,  &c. 

(2)  Celles  qui  s'adonnent  à  polir  les  bijoux  d'or  6c  d'ar- 
gent ,  &c. 

(3)  Celles  qui  enluminent  les  Eftampes  ,  qui  peignent  les 
Eventails  ,  &c. 

(1)  Petites  cotteries  de  jeunes  Artifans  ou  d'apprentifs 
Marchands  qui,  à  frais  communs,  conitruifent  une  petite 
Sale  de  Comédie  ,  &  répètent  entr'eux  pour  s'amufer  ,  quei- 
ques:unes  des  Pièces  qu'ils  ont  vues  aux  grands  Théâtres 


l'Amie  ,  pendant  tout  le  temps  de  la  repréfentation  J 
ont  «ne  main  l'une  dans  l'autre  ,  &  s'appliquent  avec 
naïveté,  les  paffages  de  fentiment  qu'ils  famffent  dans 
le  Drame  qu'on  joue.  Ces  unions  volontaires  font  allez 
durables  ,  réiiftent  plus  d'une  fois  à  la  fédudion  de  1  or  , 
&  fe  terminent  fouvent  par  un  lien  plus  feneux. 

Les  Promenades  publiques  fourniffent  encore  l'occa- 
fl0„  d'étaler  fur  foi  tout  le  luxe  &  le  goût  dont  on  eft 
fufceptible.  On  y  fait  affaut  de  pâtures;  les  allans  & 
les  venans  s'y  paffent  en  revue  &  s'y  jugent  en  toute 
rioueur.  Les  Beautés  du  jour  ,  qui  ne  le  font  plus  quel- 
qfefois  du  lendemain  ,  y  von,  jouir  de  leurs  momphes 
Montées  fur  des  chars  élevés  ,  pour  être  vues  de  plus 
S       Ues  ont  peine  à  percer  les  flots  de  fpeaateurs 

Il  celés  furleurpaffage.C'eftlàqueles  Milieux 
de  t3us  lesétagesfontpatade  de  leur  cbo.x ,  &  fansfon 
Ïu -amour-propre.  Mais  ce  n'eft  pas  là  que  le  Sage  (O 
deGenevelorsdefonféjour(2)àPatis,porto,,feSpas: 

de  tels  objets  eaffent  bleffé   fes  yeux  ,  anus  de  la 
Natme  ,  belle  fans  fard  5  il  préfétoit  les  Boulevards  d» 

"T"        Ae  n^:tes  Sociétés  domeftiques  font  en  vogue, 

MœursdelaJeuneffedePariî. 

(i)  J.  J.  Rouffeau. 
I    Les  demies  années  qu'il  y  a  paffées,  U  MM 

delà  Manque,  pour  vivre.  Peu  de  gens 

dignes  d'être  fes  bienfaiteurs.  ^ 
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Nord  de  la  Capitale  ;  alors  ils  n'étoient  pas  ceints  d'une 
haute  (1)  muraille. 

Il  femble  que  l'exemple  de  J.  J.  RoulTeau  &  du 
petit  nombre  de  Tes  imitateurs,  ayent  eu  déjà  quelque 
influence  fur  les  Habitans  de  Paris.  Jamais  le  Jardin 
Royal  des  Plantes  n'a  été  fi  fréquenté.  Il  eft  vrai  que 
le  Génie  (2)  qui  y  préfide  en  a  fait  un  nouvel  (3)  Eden. 
Mais  il  ne  faut  pas  en  fortir  par  la  porte  principale  qui 
donne  fur  les  murs  de  l'Hôpital  de  la  Pitié.  Les 
imprefiions  agréables  ne  tarderoient  pas  à  s'effacer  à  la 
vue  dç  cet  Etabliffement ,  qui  ne  fait  point  l'éloge 
des  particuliers ,  s'il  fait  honneur  au  Gouvernement. 
Tous  ces  Enfans  non  réclamés ,  qui  pullulent  dans 
crttQ  trifte  Maifon  ,  fuppofent  des  parens  bien  infenr 
fîbles  ou  bien  miférables. 

Le  Fauxbourg  où  fe  trouve  fitué  le  Jardin  des 
Plantes ,  &  les  quartiers  voifins ,  ont  un  afpect  tel 
qu'on  fe  croit  tranfporté,  en  les  parcourant  9  à  200 
milles  de  la  Capitale.  La  plupart  des  rues  en  font  délertes, 
même  pendant  les  jours  de  ttavail.  L'herbe  y  croît 
en   plufieurs   endroits.    Les    Habitans  ,  miférabiement 


[i]  Ceinture  de  pierre ,  pour  aflurer  aux  Fermier* 
Généraux  la  perception  des  droits  d'entrée. 

Les  Etrangers  n'afflueroient  point  dans  cette  Capi- 
tale t  fi  elle  n'avoit  à  leur  offrir  que  des  monumens  dé'  ce 
genre. 

[a]  M.  le  Comte  de  BufFon,  Intendant  du  Jardin  du  RoU 

Jj]  Peut-être  auroit-on  dû  fubftituer  une  Colonne  Agro- 
nomique au  petit  Kiofque  furmonté  d'une  Sphère ,  jqu'qïj 
yient  d'élever  au  haut  du  Labyrinchet 
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Notice, 


coflumés  ,  accroupis  pendant  les  Fêtes,  fur  la  porte  de 
leur  taudis,  reffemblent  à  de  pauvres  infulaires  qu'on 
ne  vifite  pas  fouvent ,  &  ouvrent  de  grands  yeux  9 
lorfqu'ils  voient  paffer  leurs  concitoyens  du  centre  de 
Paris.  Quand  l'Etranger  fait  fon  entrée  dans  cette 
"Ville,  par  les  Barrières  de  St.  Jacques  ou  de  St.  Marcel, 
il  croit  que  Ton  guide  s'eft  trompé  de  route,  &  qu'il 
lui  refte  encore  bien  des  poftes  à  courir,  avant  de 
pouvoir  defcendre  dans  les  beaux  Hôtels  qui  l'attendent 
aux  environs  du  Palais  Royal. 

Dans  ces  Fauxbourgs&  ailleurs  encore,  (  &  ce  n'eft 
point  une  exagération  ) ,  on  feroit  trop  heureux  de 
vivre  des  miettes  qiâ  tombent  de  la  table  du  Riche, 
Quand  les  Valets  d'une  Maifon  opulente  fe  font  bien 
repus  avec  les  reftes  de  leurs  Maîtres  ,  on  (  i  )  achète 
le  rebut  des  Valets  pour  les  revendre  aux  Habitans  des 
Fauxbourgs,  lefquels  n'ont  pas  toujours  de  quoi  fe  pro- 
curer cette  nourriture  aviliflante.  Cependant  la  Nature 
(  ce  femble)  n'avoit  drefîe  qu'une  feule  table  pour  tous 
fes  En  fans. 

Les  repas  à  Paris  y  coûtent  fort  cher  ,  font  fort 
courts  ,  &  les  convives  s'y  montrent  froids  &  dédai- 
gneux. Les  élégans  des  deux  fexes  affichent  une  fanté 
délabrée  ,  &  n'oferoient  avouer  un  bon  eftomach  , 
parce  qu'ils  auroient  cela  de  commun  avec  la  roture  , 
le  peuple  &  les    gens  de  la   campagne.  L'appétit  a 

i  ■ 

tO  Ceux  qui  fçnt  ce  petit  trafic  ?  fe  somment  des  regn* 
«ieri. 
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déferté  nos  tables  ,  jadis  abondamment  fervies  ,  au- 
jourd'hui décorées  de  mets  délicats  &:  peu  fubflantiels. 

Le  vin  a  fait  place  à  l'eau  ;  &  la  gaieté  franche  Fille 
de  Bacchus ,  a  difparu  avec  la  liqueur  qui  la  provoquoit. 
Cette  fobriété  fauffe  n'a  point  amélioré  nos  Mœurs* 
De  miférables  équivoques  ont  fait  taire  les  refrains 
naïfs  &  fans  prétention  ,  que  nos  bons  ayeux  déton- 
noient  ,  le  verre  à  la  main.  Le  Cynifme  des  Orgies 
privées,  la  froide  débauche  aremplacé  l'ivre  fie  bruyante, 
mais  cordiale ,  qui  reconcilioit  les  Amis  brouillés ,  & 
même  l'Hymen  avec  l'Amour. 

Le  Café  a  produit  une  révolution  dans  les  Mœurs 
de  Paris,  Avant  qu'il  fût  connu  ,  ou  du  moins  avant  qu'il 
fût  fi  commun  ,  les  honnêtes  gens ,  les  gens  de  la  bonne 
compagnie  alloient  au  (1)  Cabaret,  Il  exifte  encore  , 
dit-on  ,  la  Table  ronde  de  pierre  fur  laquelle  Molière 
&  la  Fontaine ,  Racine  &  Boileau  (2)  s'accoudoient 
&  trinquoient  enfemble.  C'étoit  alors  le  bon  temps  de 
la  Po'éfie.  Sa  décadence  femble  dater  du  moment 
qu'on  ouvrit  des  Cafés  publics  dans  la  Capitale. 
Tous  les  oififs  mal-aifés  s'y  rendent  fur-tout  en  Hyver. 


[1]  On  appelle  ainfî  les  endroits  où  le  peuple  de  Paris 
&  des  environs  va  boire  &  s'enivrer.  C'eft  là  que  Bacchus 
fait  des  heureux ,  &  attache  à  la  vie  des  êtres  qui  s'en 
dégouteroient  bientôt  ;  s'ils  n'avoient  la  reflburce  au  moin* 
une  fois  la  femaine,  de  noyer  dans  le  vin  ,  le  fouvenir  de 
leurs  peines  journalières. 

£x]  Chapelle  haatoit  les  Cabarets  du  quartier  dit  le  Maraifi» 
il  y  compofoit  des  vws  au  vin  d«  Champagne. 
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Il  eft  plus  d'un  individu  qui  y  païTe  la  vie.  Les  Anglois 
n'y  font  pas  fi  à  leur  aife  que  dans  leurs  Cafés  de 
Londres  ;  ils  s'apperçoivent  au  premier  coupd'ceiW 
qu'on  n'y  jouit  pas  de  fon  franc- par  1er. 

Cependant,  il  n'eft  point  de  Villes  Républicaines, 
où  l'on  fe  trouve  mieux  à  même  qu'à  Paris  de  jouir 
d'une  certaine  liberté  !  Un  Homme  honnête ,  pour  peu 
qu'il  foit  prudent  ,  s'y  conduit  à-peu-près  à  fa  guife. 
On  ne  prend  pas  garde  au  Sage  ,  quand  il  eft  dans 
la  foule.  Il  efquive  la  cenfure  des  uns  ,  la  mal- 
veillance des  autres ,  &  ne  faifant  ombrage  à  per- 
fonne ,  perfonne  ne  fe  trouve  contraint  de  rougir  en 
fa  préfence ,  &  par  conféquent  perfonne  ne  l'évite  , 
ne  le  remarque.  A  Paris  ,  les  états  font  tellement 
fondus  enfemble  ,  on  eft  diftrait  par  tant  d'objets  ,  on 
fe  trouve  en  relation  avec  tant  de  perfonnages  divers  , 
que  le  curieux  le  plus  impertinent  ,  ou  le  plus 
mal-intentionné  ,  fe  trouve  en  défaut.  On  va  ,  l'on 
vient ,  fans  rendre  de  compte.  La  calomnie  &  la  médi- 
fance  ne  s'attachent  qu'à  ceux  qui  s'y  fingularifent,  ou 
qui  veulent  faire  du  bruit.  Mais  l'ami  de  fa  propre 
tranquillité,  qui  ne  heurte  point  les  préjugés  nationaux 
&  quelques  autres  encore  ,  peut  fe  faire  une  loi  à  part 
&  la  fuivre  fans  inquiétude.  Ce  qui  peut-être  paroîtra 
contradictoire ,  le  grand  Homme  qui  voudroit  fuir  fa 
renommée  ,  ne  trouveroit  point  d'azyle  plus  fur  que 
Paris  même  ,  pour  fe  mettre  à  l'abri  des  embarras  de 
fa  réputation  acquife  à  Paris.  Ceft  ce  qu'éprouva  J.  J, 
Rouffeau  ,  pendant  les  dernières  années  qu'il  pafla  dans 
cette  Capitale  p  ou  fon  nom  étoit  çonfacré  par  la  gloire  f 
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2k  fa  perfonne  décrétée  par  les  Loix.  Il  y  vécut  auffi 
obfcur  ,  auffi  ignoré  qu'il  le  voulut ,  &  fe  trouva  tous 
les  jours  en  préfence  de  ceux  qu'il  avoit  dénoncés  au 
tribunal  de  la  raifon,  fans  en  être  connu.  Au  contraire.» 
dans  les  petits  Etats  qui  lui  donnèrent  le  jour  ,  les 
enfans  lui  jettoient  des  pierres. 

Mais ,  il  faut  l'avouer ,  ce  chaos  fi  favorable  à  la 
liberté  du  fage,  a  fes  inconvéniens»  S'en  tient-on 
toujours  au  bien  ,  quand  on  peut  fe  livrer  au  mal  avec 
impunité?  Que  de  pièges  tendus  à  l'innocence  !  que 
d'occafions  ofTetres  à  ceux  ou  à  celles  qui  n'attendent 
que  l'occafion  !  que  de  Maris  trompés  !  que  de  Mères 
abufées  fur  le  compte  de  leurs  Filles  !  Et  comment  fe 
retrouver  dans  un  labyrinthe  tel  que  Paris  ,  quand  on 
en  a  perdu  le  fil  ?  La  Police  ,  il  eft  vrai  ,  en  connoît 
tous  les  détours.  Mais  à  quelles  extrémités  ne  faut-il 
pas  être  réduit ,  pour  avoir  recours  aux  vils  inflrumens 
qu'elle  fe  voit  forcée  de  mettre  en  œuvre. 

Il  en  eft  de  la  Police  de  Paris ,  comme  de  l'organï- 
fation  du  corps  humain.  A  en  examiner  la  charpente 
&  les  reftbrts  qui  la  mettent  en  jeu  ,  on  admire 
comment  ces  deux  machines  compliquées  ,  peuvent  fe 
mouvoir  fans  donner  lieu  à  un  plus  grand  nombre 
«l'âicidens. 

On  voudra   bien  obferver    que   nous  n'entendons 

parler   dans   tout  cet   article  ,  que  du  général.  Nous 

convenons  qu'il  eft  mainte  exception  à  tout  ce  qui  a  pu 

nous  échapper  d'un  peu  trop  prononcé. 

.Si  les  lumières  pouvoient  dédommager  des  Mœurs  jj 
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Paris  ne  perdroit  d'un  côté  que  pour  gagner  de  l'autre. 
Les  Sciences  &  les  Arts  n'ont  point  en  Europe ,  un 
foyer  plus  a&if  ;  &  ceux  qui  fe  confacrent  à  l'étude  , 
y  trouvent  des  fecours  plus  que  par-tout  ailleurs.  Il 
n'eft  point  d'alîociations  qui  réunifient  plus  de  connoif* 
fances  utiles  &  profondes  que  l'Académie  de* 
Sciences  ,  fur-tout  fï  on  y  incorporoit  l'Académie 
Françoife  &  celles  des  Infcriptions  &  Belles  -  Lettres. 
Les  Artiftes  ont  auflî  leur  tribunal  :  mais  ceux  qui  tendent 
au  grand ,  en  appellent  à  la  Nature  ,  &  ne  connoifTent 
que  fon  école  ;  elle  feule  fait  les  bons  Peintres  &  les 
Poètes  fublimes. 

Les  Sociétés  Académiques  ,  entretenues  par  le  Gou- 
vernement ,  font  parodiées  dans  plufieurs  A  Semblées 
particulières.  Les  Mufées  ,  les  Lycées  ,  les  Loges 
Maçones ,  les  Clubs ,  les  Salions ,  les  Conférences ,  &c. 
La  femaine  n'a  point  allez  de  jours  pour  pouvoir 
affilier  à  chacun  de  ces  petits  Bureaux  d'efprit  ,  dont 
on  commence  à  fe  laffer.  Ces  (i)  Maifons  ont  leurs 
petits  ridicules  ,  mais  qui  ne  font  point  dangereux, 
comme  ce  qui  fe  paife  dans  les  Académies  de  Jeux ,  & 
autres  endroits  de  ce  genre.  Il  fut  un  temps  où  la  mode 
académique  étoit  tellement  en  vogue,  que  les Coéffeurs 
intituloient  leurs  Ateliers ,  Académies  de  Coiffures,  t 
Tous  ces  détails  font  bien  miférables,  fans  doute;  mais 


[i]  La  manie  fut  portée  au  point,  qu'on  vit  une  Coutu- 
rière tenir  régulièrement  chez  elle  ,  tous  les  Dimanche*  , 
féance  Littéraire  ,  &  Spectacle, 
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il  faut  de  tout  cela  dans  une  Capitale  telle  que  Paris. 
La  perte  du  temps  eft  encore  préférable  au  mauvais  em- 
ploi du  temps.  D'ailleurs  ,  pendant  que  les  Citadins 
s'occupent  de  niaiferies  ,  pendant  qu'ils  mettent  de 
l'importance  à  la  nomination  d'un  Bel-Efprit ,  au  debut 
d'une  Danfeufe  9  &c.  La  Police  en  eit  foulagée  d'au» 
tant.  Il  eft  plus  aifé  de  contenir  des  Enfans  que  des 
Hommes. 

Les  Etrangers  doivent  fe  plaire  à  Paris  ,  pour  plus 
d'une raifon.  D'abord ,  ils  y  font  parfaitement  accueillis  ; 
on  a  pour  eux  prefqu'autant  de  déférence  que  pour 
ks  Femmes.  Plus  ils  viennent  de  loin  ,  plus  on  s'em- 
prefle  à  les  fatisfaire  ;  la  différence  de  Culte  ou  de 
Coftume  eft  un  mérite  de  plus ,  &  un  motif  pour  ks 
bien  recevoir.  Un  Parifien  eft  jaloux  de  laiiTer  de  lui 
une  bonne  opinion  dans  l'efprit  des  Voyageurs.  Il  aime 
en  outre ,  à  obliger  ,  fans  y  regarder  à  deux  fois  ;  car 
il  n'eft  pas  méfiant  :  &  il  eft  moins  rare  de  le  voir  dupe 
dans  fes  propres  foyers  ,  que  de  le  furprendre ,  y  faifant 
des  dupes*  D'ailleurs ,  ona  beau  jeu  avec  lui.  Cazanier 
&  peu  instruit  de  ce  qui  fe  paiTe  hors  fes  Barrières  s 
tout  l'étonné ,  &  il  eft  difpofé  à  faire  àes  facrifices  à 
fa  curiofité.  Un  Etranger  célèbre  ,  en  y  arrivant  ,  eft 
l'idole  des  Parisiens  ;  mais  fon  Culte"  n'eft  qu'éphémère. 
On  le  néglige ,  du  moment  qu'un  autre  perfonnage 
monte  fur  la  fcène  ;  &  cela  ne  peut  être  autrement 
fur  un  théâtre  aum*  mouvant  &  auffi  vafte  que  Paris  , 
où  l'on  ne  peut  être  tout  à  tous,  à  la  fois. 

Il  faut  voir  Paris  pour  prendre  une  véritable  idée 


des  avantages  &  des  (i)  iaconvéniens  de  la  civilifation* 
,Veut  -  on  connoître  d'un  coup  -  d'œil  les  prodiges 
qu'elle  a  enfantés  avec  le  temps  ?  Qu'on  fe  tranfporte 
fur  l'une  des  (2)  monticules  qui  dominent  Paris.  Ce 
fpeclacle  a  Ton  prix  ,  même  à  côté  des  tableaux  les  plus 
fuperbes  que  pu'uTe  étaler  la  Nature  livrée  à  elle-même. 
Les  Voyageurs  inftruits  ,  qui  ont  pénétré  dans  Tinté-, 
rieur  de  ces  grands  Ateliers  où  fe  préparent  &  fe  con- 
fomment  les  révolutions  phyfiques  du  Globe  ,  trouvent 
à  peine  des  exprelfions  pour  rendre  ce  qu'ils  ont  vu, 
La  Civilifation  a  aufli  {es  merveilles.  C'eft  la  main  de 
l'Homme  ,  ii  foible  quand  il  eft  feul  9  fi  puiffante  quand 
il  a  contracté  les  liens  de  la  Société  ;  c'eft  la  main 
de  l'Homme  qui  3  du  milieu  des  marais  (3)  de  Luteee  , 
a  fait  fortir  cette  Capitale  immenfe  ,  où  plus 
d'un  million  d'individus ,  fe  créent  chaque  jour  des 
jouifîances  nouvelles  9  &  enfantent  de  nouveaux  chef- 
d'ceuvres ,  fruits  de  rinduftrie  &  de  l'émulation.  La 
main  de  l'Homme  a  revêtu  de  pierre  &  de  marbre  , 
de  bronze  ck  d'or  ,  la  fange  oy  jadis  il  vegétoit.  Il  y  a 


[1]  Quand  aux  inconyeniens ,  on  en  feroit  un  long  cha* 
pitre  ,  fi  l'on  compulfoit  les  Regiftres  de  la  Police. 

[2]  Le  Mont  -  Yalerien  ,  ou  bien  Mont  -  Martre  ;  les 
Romains  ,  dit-on  ,  y  avoient  bâti  un  Temple  à  Mars. 

[?]   C'eft  le  nom  primitif  de  Paris,  que  J,  Céfar  donne 
à  cette  Ville  dans  fes  Commentaires, 

loin 


ex 


sur    les    Mœurs    de   Paris,    ij; 


ioin  de  la  hutte  des  (i)  Samoydes  &  des  Lapons  ,  à  la 
Colonade  du  Louvre  (2).  Rien  de  plus  flatteur  pour 
l'orgueil  de  Tefpèce  humaine ,  que  Tafpecl  de  Paris  dans 
toute  fon  étendue.  La  Nature  femble  y  avoir  cédé  le 
pas  à  l'Art.  Quoi  de  plus  étonnant  que  ce  chaos  fournis 
à  une  Police  réglée  ?  Ces  Palais  où  les  Dieux  de  la  Terre 
rivalifent  celui  du  Ciel  ;  ces  Temples ,  fous  la  voûte 
defquels  l'Homme  eft  fi  petit  ;  tout  cet  enfembîe  d'édi- 
iices  doit  en  impofer  à  l'œil  même  de  ceux  qui  en 
font  les  Auteurs  ou  les  propriétaires. 

Mettons  fin  à  cette  ébauche  par  quelques  confidé- 
rations  générales  fur  l'article  des  Modes  &  des  Coutumes, 
Ce  Chapitre  ne  feroit  pas  le  moins  important  dans 
une  Hiftoire  raifonnée  de  Paris.  Cette  grande  Cité 
doit  une  partie  de  fâ  confidence  à  cette  matière  légère 
&  frivole.  Rome  étoit  la  Maîtreffe  du  Monde  par  les 
Armes  &  la  Politique  ;  Paris  tient  le  même  rang  ,  &: 
le  doit  à  fes  Modes  ;  &  elle  le  mérite  ,  fur-tout  en  ce 
moment.  Jamais  le  goût  n'a  été  plus  confulté ,  &  fuivi 
plus  conftamment.  Les  Dames  de  Paris  ne  font  pas 

É— —  .1  '  1  —————— 

(i)  Voyez  les  deux  articles  que  nout  avons  confacrés  h 
ces  deux  Peuples  :  Paris  &  tous  fes  charmes  (y  difons-nous) 
ne  feroient  point  oublier  à  un  Lapon  fa  cabine  enfumée  , 
f«n  Canot ,  fes  iîlets ,  &  i'afpeû  fauvage  de  fss  Montagne* 
de  neiges. 

(2)  Il  ne  manque  à  Paris  que  de  redevenir  le  féjour 
habituel  de  nos  Rois.  Eh  !  quelle  demeure  leur  conviendroit 
ùnieux  que  le  Palais  des  Tuileries ,  fur-tout  fi  le  plan  de  c<^ 
fuperbe  Edifice  étoit  exécuté  en  fon  entier, 
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les  plus  jolies  Femmes  de  l'Univers  ;  il  s'en  faut.  Le 
climat  ,  l'éducation  ,  les  habitudes  journalières  les" 
privent  de  cet  avantage  ;  elles  ne  portent  point  le 
fceptre  de  la  Beauté  :  mais  elles  ont  fçu  dérober  au* 
Graces  leur  ceinture.  Les  Ouvrières  en  Modes  de  la 
Capitale  pofsèdent  la  baguette  d'Armide.  II  n'eft  pas* 
toujours  facile  de  reconnoitre  ,  quand  elle  fort  ,  la 
Femme  qu'on  a  vu  entrer  dans  leurs  Magafins.  Elles 
ont  trouvé  l'Art  de  réparer  les  difgraces  de  la  Nature  j 
ou  du  moins,  elles  hs  mafquent  avec  une  adreffe  que 
nos  bons  ayeux  n'auroient  jamais  cru  poffible.  Flore 
&  Zéphir ,  fous  le  pinceau  magique  des  Poètes  les  plus 
galans  ,.  n'ont  pas  plus  de  fraîcheur  &  de  légèreté  que 
les  ajuftemens  qui  forcent  des  mains  induftrieufes  de 
ces  Filles  de  Modes.  Elles  ont  en  outre,  autant  d'imagi- 
nation que  d'habileté.  Leur  cerveau  fécond  invente 
chaque  jour  des  resources  nouvelles  pour  plaire  :  on 
eft  plus  de  temps  à  trouver  des  noms  pour  ces  petits 
chef-d'œuvres  qu'elles  n'en  mettent  à  les  produire. 

Non  feulement  chaque  faifon  a  fon  Coftume ,  mais 
encore  il  en  eft  un  pour  chacune  âss  quatre  parties  (1) 


(1)  En- 1-779 ,  on  a  publié  à  Paris,  un  Pcëme  Erotique  % 
dédié  à  Madame  la  PrincefTe  de  Lamballe;  &  portant  pour 
ritre  :  les  Quatres  Heures  de  la  Toilette  des  Dames  ,  en  Quatre 
Chants  :  l'Auteur  (  qui  ell  un  Abbé)  a  prodigué  à  forr 
Edition  in-%°.  tout  le  luxe  de  la  Gravure.  Le  Lecfteureuc 
f  référé  tout  le  luxe  de  la  Poëiie  dans  un  Ouvra^ ,  qu'oa  eut 


sur   les     Mœurs    de    Park.    2£ 

du  jour.  Il  y  a  la  Toilette  du  lever  ,  celle  du  milieu  de 
3a  journée  ,  celle  de  l'après-dîné  ,  &  encore  celle  du 
ibir  ,  &  fouvent  une  cinquième  pour  la  nuit.  Les  lieux 
où  l'on  va  motivent  aufîi  un  ajuftement  particulier.  La 
protnenade  ou  les  vifites  du  matin  demandent  un  vê- 
tement plus  iimple  ,  moins  à  prétention  que  ceux  qu'on 
étale  dans  les  Jardins  publics ,  l'après-midi.  On  ne  va 
point  au  Spectacle  dans  les  mêmes  habits  confacrés  au 
Bal.  La  Campagne  &  la  Ville  ont  chacune  leurs  cou-« 
leurs ,  leurs  livrées  3  leurs  formes  plus  ou  moins  re- 
cherchées. 

L'âge  devroit  ,  ce  femble  ,  avoir  au-ffi  fa  parure; 
Mais  les  Femmes  font  volontiers  des  anachronifmes  ; 
&  la  Fille  eft  éclipfée  par  les  airs  coquets  de  la  Mère» 

Le  rang  n'eft  pas  mieux  diftingué.  Les  Courtifannes 
en  règne  donnent  le  ton  ,  &  font  copiées  à  l'envi  par 
les  autres  Femmes  ,  de  quelque  condition  qu'elles 
.puirTent  être.Laïs  fortant  d'une  orgie,  s'apperçoit  qu'un 
air  échevelé  fied  à  (es  charmes  ;  en  conféquence  ,  elle 
fe  montrera  le  lendemain  au  public  avec  une  che- 
velure en  défordre  ;  &  le  furlendemain,  Bourgeoifes 
&  Financières ,  Patriciennes   &:   Dames  du  plus  haut 


bien  voulu  faire  pafler  pour  le  pendant  des  Quatre  PartUs 

ct\Q  «V»  »-         ' 
du  Jour  de  M.  le  C  —  L.  de  Berm f 

Confultez  plûrôt  la  Galerie  des  Modes  &  Coftumes  François^ 

deffinés   d'après   Nature   ,   graves    &    colorés  ;   ouvrage 

copmencé  en  1778  ,  &  qui  fe  continue  avec  fuçcès.  A  Pari|  , 

în-foU  chez  Efaaut  3ç  Rapilly, 
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parage  ,  laifleront  tomber  leurs  cheveux  jufque  par- 
delà  la  ceinture;  &  la  Beauté  pudique  ,  pour  ne  point 
fe  îingularifer  ,  fe  verra  obligée  d'adopter  le  maintien; 
d'une  Bacchante. 

Les  Coftumes  de  Théâtre ,  dans  une  Pièce  nouvelle^ 
fervent  encore  avarier  les  Modes  :  une  A&rrce  applaudie 
fous  telle  ©u  telle  (i)  CoëfTure,  fous  tel  ou  tel  Habit  , 
ordinairement ,  fait  loi  ;  &:  le  jour  fuivant  ,  toutes  less 
Elégantes  du  moment  paroîtront  comme  autant  d'Ac- 
trices fortant  de  leurs  Loges  pour  jouer  chacune  le 
même  rôle. 

Il  faut  cependant  rendre  juffice  aux  Dames  Fran- 
çoifes  ,  &  fpécialement  aux  Parifiennes  :  quelquefois- 
elles  juftinent  leur  amour  pour  la  parure ,  &  les  varia- 
tions qu'elles  lui  font  éprouver  par  le  motif  qui  leur 
fait  adopter  telle  ou  telle  mode.  Le  patriotifme  allez: 
fouvent  détermine  leur  manière  de  fe  mettre  ;  &  leur 
Coitume  devient  en  même  temps  un  hommage  rendu; 
aux  (2)  Héros  du  jour  ,  &  un  mémorial  pktorefque 
des  évènemens  qui  font  (f)  honneur  à  la  Nation. 

Au  refU,  quand  le  Sexe  né  pour  plaire,  n'auroitpas> 

(r)  Ainfî  on  a  tu  toutes  les  Femmes  ,  vieilles  ou  jeunes  r 
frifées  à  la  manière  de  Chérubin ,  nom  du  Page  ,  dans  la 
Comédie  du  Mariage  de  Figaro. 

(a)  En  1776 ,  n'a-r-on  pas  porté  des  chapeaux  à  la  Henri 

Quatre  ,  &  des  bonnets  à  la  d'Eftaing  ,  à  la  Voltaire ,  8cc. 

(3)  En  1778  on  portoit  des  bonnets  à  la  Victoire  :  le*. 

Femmes  fe  coèffoient  d'un  Carque  Anglois.  D'autres  hifïe* 

rent  fur  leurs  cheveux ,    le  Vaiffeau  la  Belle-Foule  ,  &c^ 
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toujours  des  intentions  patriotiques ,  la  mobilité  de  Tes 
goûts  mériterait  toujours  de  la  reconnoiuance  de  la 
part  des  vrais  patriotes  ~x  en  ce  qu'il  en  réfuîte  une 
branche  de  Commerce  la  plus  flbriffante  peut-être  de 
toutes.  Les  Hollandois  ont  leurs  Epices  ;  les  Espagnols  ont 
leurs  Piaftres  :  les  François  n'ont  rien  à  envier  à  leurs 
voi/îns,  puifquils  poffédent  le  génie  des  Modes  :  & 
puifque  tout  ce  qu'il  y  a  de  civilifé  dans  les  quatre- 
parties  du  Monde  devient  nécenairement  tributaire 
des  Modes  Françoifes.  Tant  que  la  France  confer- 
vera  la  prééminence  en  ce  genre  ,  elle  fera  toujours 
riche  aflez  &  afTez  puiiîante.  Car  ce  ne  font  pas 
feulement  les  Provinces  du  Royaume  qui  fe  procu- 
rent ,  à  grands  frais  f  les  parures  en  vogue  dans 
la  Capitale  ;  tous  les  autres  Etats  de  l'Europe  s'em- 
preffent  de  les  naturalifer  chez  eux.  En  forte  que  le 
Coftume  François  eft  devenu  prefqu  aum*  univerfel 
que  la  Langue  Françoife.  La  fupériorité  de  ce  Peupre 
ingénieux  &  galant ,  aimable  &  léger  ,  eft  reconnue 
par- tout  où  les'Ârts  fe  font  introduits.  On  pourroit 
dire  que  îes  Modes  Françoifes  font  aux  Arts  &  aux 
Sciences ,  ce  que  les  rieurs  font  parmi  îes  productions; 
de  la  Nature. 

Les  CoërTeurs  &  îes  Couturières  partagent  fa  gloire 
des  Faifeufes  de  Modes  ;  &  le  concours  de  ces  trois 
profeffions  brillantes  a  mis  le  fceau  de  la  perfection  à 
l'Art  de  la  Toilette. 

II  eft  bon  d'obferver  que  parmi  ce  quon  appelle  fe 
1><mnt  Compagnie  ou  les  Gens  comme  Ufaut ,.  à  Paris  - 


* 


2$     Notice  sur  les  Mœurs  de  Paris. 

il. y  a  émulation  de  goût  pour  les  Modes  ,  entre  les 
deux  fexes.  Ils  fe  confultent  réciproquement  fur  cette 
importante  occupation  de  la  vie  ;  &  les  Hommes  ne  le 
cèdent  guère  aux  Femmes.  On  peut  dire  qu'il  règne 
entr'eux  une  harmonie  &  une  douce  rivalité  qwi  feront 
peut-être  hauffer  les  épaules  à  la  Philofophie  ,  mais 
que  l'Obfervateur  Politique  remarquera  en  fouriant. 

Nous  ne  donnerons  point  ici  une  defcriptipn  exacte 
des  dirTérens  Coftumes  de  Paris.  Ce  détail  demanderoit 
un  Volume  entier  j  &  ce  feroit  à  recommencer  chacun 
an. 

Le  peu  que  nous  en  avons  dit  Se  deffiné  ,  pourra 
même  fuffire  ,  quant  aux  Provinces  de  France  ;  dans 
lefquelles  on  rencontre  à  chaque  endroit  où  l'on  parle  „  la 
caricature  plus  ou  moins  chargée  des  Modes  de  Paris  5 
car  les  Modes  Françoifes  reffeml?!ent  à  ces  vins  légers  ^ 
qui  ne  peuvent  Contenir  le  tranfport. 

Fin  de  la  Notice  fur  Us  Mç&urs  de  Paris? 
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HISTORIC)  U  E 
SUR   L'ISLE    PATINO 


o  u 

PAT  H  M  O  S. 

-/  at  I  N  o,  déflgnée  pendant  quelque  temps  fous 
le  nom  de  Palmofa,  étoit  jadis  Pathmos,  petite  Ifîe 
prefqu'inconnue  aux  anciens ,  mais  fameufe  chez  les 
modernes,  tant  qu'on  lira  l'Apocalypfe.  Ce  fut  là  que 
S.  Jean  Ton  Auteur  &  le  plus  jeune  des  Apôtres  de  J.  C. 
fut  relégué  à  l'âge  de  quatre-vingts-neuf  ans,  condamné 
aux  mines.  Il  n'y  travailla  pas  toujours  des  mains.  Pen- 
dant les  momens  de  relâche  que  les  hommes  ordinaires 

donnent  au  fommeil •    .    .    .  T 

TEvangélifte  compofa  les  XXII  Chapitres  du  Livre 
canonique  connu  dans  la  Bible  fous  le  nom  de  l'Apoca- 
lypfe ,  &  rempli  de  traits  fublimes 


Egofum  alpha  &  omega  ,  qui  eft,  qui  erat  &qubventurus  efl. . . 
primus    &  nvvijpmus, ,  .   &  habeo  claves  mortis.  . .  Hœc  dicit 
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Une  tradition  fa  crée  nous  a  confervé  un  mot  (Je 
Jean  PEvangéiifte  encore  plus  beau  que  le  Livre 
entier  de  fes  révélations.  À  la  mort  du  tyran  ,  fon  per- 
fécuteur ,  ii  quitta  Pathmos  &  revint  à  Ephèfe  :  pendant 
les  dernières  années  de  fa  vie,  il  fe  faifoit  tranfporter 
clans  l'afïemblée  des  Fidèles.  N'ayant  pas  la  force  de 
leur  prêcher  de  longues  homélies,  il  leur  répétoit  fans 
celle  d'une  voix  caflée,  mais  qui  venoit  du  coeur  :  Mes 
cnfans  9  aimeç-vous  les  uns  les  autres.  Aïme^-vous  9mes 
en/ans.  Quelques-uns  de  ks  Difciples  ne  craignirent 
pas  de  lui.  demander  pourquoi  il  leur  répétoit  fi  fouvent 
les  mômes  paroles..  «  Mes  enfans  !  (  leur  répondit  le 
»  refpeclable  nonagénaire)  je  ne  puis  plus  vous  dire  & 
»  je  n'ai  befoin  de  vous  dire  que  ces  deux  mots  :  Aimeç- 
»  vous!  C'eft  le  feul  commandement.  Aime^vous ;  iL 
rt  fuffit.  »  —  Il  acheva  de  vivre  à  cent  ans;  &  fes  der- 
nières paroles  furent  :  Aime^-vous ,  mes  enfans. 

Les  Caloyers  qui  le  remplacent  dans  l'lfle  de  Pathmos 
ont  effacé  depuis  long  -  temps  de  leur  mémoire  l'avis 


4 


fanttus  &  verus. . .  qui  aperit  &  nemo  dandify  claudit  &  nemo 
aperit. 

La  fin  en  eft  : 

Si  quis  appofuerit   ad  hœc  ,  apponet  Deus  fuper  îllum.  .  .  . 
&c. 

Jurieu  &  Newton  aufiî ,  ont  ofé  braver   cette  menace, 
&  ne  6'cn  font  pas  tiré  à  leur  honneur. 
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charitable  de  leur  Fondateur.  Ils  ne  répètent  plus  entre 
eux  aimons-nous  !  L'abrutiiiement  dans  lequel  ils  végè- 
tent leur  permettrait  à  peine  de  déchiffrer  les  caractères 
grecs  des  manufcrits  de  leur  bibliothèque,  qui  renfer- 
ment cet  abrégé  de  toute  la  morale. 

Souverains  de  rifle,  moyennant  un  tribut  pécuniaire 
qu'ils  paient  au  CroifTant,  les  habitans  peu  nombreux 
que  rinduitrie  feule  fait  vivre,  font  raffembiés  autour 
de  leur  Couvent  &  invertis  de  Pirates  avec  lefqueîs  les 
Caloyers  entrent  en  accommodement.  Le  commerce 
que  les  Infulaires  pour  exifler  font  obligés  de  faire  avec 
les  étrangers,  ne  les  a  pas  guerris  de  la  fuperftition  ;  le 
revenu  le  plus  certain  de  leurs  maîtres  eft  établi  fur 
leur  crédulité.  Ce  fonds  n'a  pas  encore  manqué  à  ces 
Chefs  qui  le  cultivent,  pour  peu  qu'ils  foient  adroits.  Lé 
nombre  ôea  Eglifes  fchifmatiques-grecques ,  à  Pathmos, 
fe  monte  à  trois  cents;  &  il  ne  faut  pas  s'en  étonner; 
chaque  Papas  a  fa  chapelle,  &  fe  feroit  un  fcrupuîe  âyen 
defTervir  une  autre.  La  femme  chargée  de  pétrir  le  pain 
deftiné  à  leur  confécration  s'ahftient  de  ce  travail ,  fi  la 
nuit  précédente  elle  a  facrifié  à  l'hymen. 

Le  Patron  de  PIfle  ne  pouvoit  être  autre  que  S.  Jean. 
Le  jour  de  fa  fête  eft  ordinairement  très  -  gai  &  fort 
bruyant.  Toute  la  moufqueterie  de  l'endroit  eft  mife  en 
jeu.  La  belle  jeuneffe  fe  raiTemble  ;  &  l'on  facrifié  quel- 
ques pièces  de  monnoie  qu'exigent  les  Officiers  Turcs, 
pour  avoir  le  droit  de  fe  divertir.  Le  Turban  de  Maho- 
met &  le  bonnet  des  Papas  fe  mêlent  quelquefois  à  ces 
jeux,  à  la  faveur  de  la  nuit.  On  fait  bonne  chair;  puis 
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l'on  cîanfe.  Le  faint  objet  de  cette  orgie  n'eft  pas 
tout -à-fait  oublié;  on  lui  chante  des  Cantiques  dont 
voie!  quelques  fragmens  tranfîatés  du  grec  vulgaire. 

«  Jean  n'était  qu'un  fim'ple  Pêcheur  ;  il  n'avoir  pour 
»  bien  qu'une  barque  &  des  filets. 

»  li  quitta  tout  pour  fuivre  un  maître  plus  pauvre 
»  encore  que  lui.  Mais  le  Verbe  divin  le  retira  de  l'huile 
»  bouillante  à  Rome  pour  lui  donner  le  don  de  chaffer  à 
»  Pathmos  lefprit  malin. 

«  BenifTons  Jean ,  &  fi  nous  ne  pouvons ,  comme  lui , 
»  mourir  vierge  à  cent  ans;  du  moins,  aimons-nous; 
»  aimons-nous  ;  car  il  nous  a  recommandé,  en  mourant, 
»  de  nous  aimer  tous  bien.  » 

La  veille  de  S.  Jean,  on  obferve  un  jeûne  bien  plus: 
févère  que  parmi  nous.  On  s'abftient  même  de  la  chair 
de  poifîbn ,  &  on  ne  vit  abfolument  que  de  légumes. 
Mais  le  jour  de  la  fête  patronale,  on  fe  dédommage  , 
en  faifant  chère  entière;  on  tient  table  long-temps. Pour 
un  mariage,  les  feftins  durent  deux  mois.  On  fe  donne 
des  repas  pendant  neuf  jours,  à  l'occafion  d'un  mort, 
Ceft  iur-tout  à  leurs  funérailles  que  les  Grecs  modernes 
peuvent  nous  donner  une  idée  des  mœurs  antiques  de 
leurs  premiers  ancêtres.  On  loue  encore,  comme  à 
Athènes  &:  à  Rome,  des  femmes  pour  pleurer  pendant 
la  cérémonie,  &  pour  chanter  en  vers  élégiaques  les 
louanges  de  la  perfonne  défunte.  Nous  en  donnerons 
ici  un  échantillon,  qu'un  favant  amateur  a  retenu  en 
vifitant  l'Ifle  de  Pathmos. 
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CHANSON     FUNEBRE 

Pour  les  filles  de  Patkrnos» 

<«  Le  temps  avide,  le  temps  aveugle  moillcnne  donc 
»%tbn  paffogé  tout  ce  qu'il  rencontre,  la  ro'e  ainli 
,»  que  le  chardon,  le  chardon  comme  la  rofe.  Sa  iaulx 
.»  ne  iaifTe  rien  à  glaner  après  elle. 

»  G  toi  que  nous  pleurons;  tu  étois  née  pour  devenir 
»  à  ton  tour  époufe  &  mère  :  &  voilà  que£u  fors  de  la 
»  vie,  ainfi  qu'on  t'a  vue  y  entrer,  ne  laiiTant  de  traces 
»  ce  ta  brève  exigence  que  dans  nos  cœurs  brifés  par 
»  le  defefpoir. 

»  Du  moins  que  tes  mânes  légères  ibient  témoins 
»  de  nos  vifs  regrets.  Nous  ne  t'oublierons  jamais; 
»  de  ton  côté  ,  penfe  aux  amies  que  tu  biffes  fur 
»  la  terre ,  &  rappelles  -  nous  à  ceux  qui  t'ont  pré- 
.  »  cédé*  dans  l'afyle  des  morrs.  Vas  porter  à  nos  parens 
»  défunts  ce  bailer  de  paix  que  nous  dépofons  (  I  )  fur 
»  tes  lèvres  pures  encore;  c'eft  la  dernière  de  nos  carefTes. 
»  Hélas  1  fouviens-t'en.  » 

Mais  une  coutume  bien  louable  qu'on  ne  pratiquoit 
pas  à  Athènes,  &  qu'on  ne  voit  en  ufage  dans  aucune 
Ville  de  luxe,  c'eil  l'obligation  que  les  héritiers  con- 
tractent à  Pathmos  &  dans  plufieurs  Ifles  de  l'Archipel , 
de  donner  chaque  jour,  pendant  l'année  du  deuil,  aux 


v. 


(i)  C'eft  un  devoir  indifpenfable  de  baifer  à  la  bouche 
la  perfonne  iaorte. 
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pauvres  de  l'endroit,  la  quantité  de  nourriture  que  le 
mort  confommoit  dans  fa  journée,  quand  ii  vivoit. 

Les  maris  vont  au  convoi  de  leurs  femmes ,  &  réci- 
proquement. Les  parens  &  les  parentes  fe  rendent  tour- 
à  tour  les  derniers  devoirs.  La  piété  envers  les  morts, 
fi  froide  par  -  tout  ailleurs,  eft  encore  dans  toute  fa 
ferveur  parmi  les  Grecs  a&uels.  Mais  il  faut  en  con- 
venir; la  vanité  y  joue  fouvent  le  premier  rôle.  Une 
bonne  amie,  une  voifine  faifit  cette  occafion  d'étaler  la 
richelTe  de  fa  garde-robe.  Car  on  n'eft  point  obligé  de 
porter  aux  enterremens  des  habits  lugubres.  On  en  eft 
quitte  pour  accompagner  l'élégance  du  coftume  par  des 
larmes  abondantes,  mais  qui,  fans  doute,  ne  font  pas 
toutes  fmcères;  ce  qui  forme  un  coiitrafte  fort  étrange. 
Ceft  dans  ces  circonftances,  ainfi  qu'aux  jours  de  fête, 
qu'une  Dame  du  bel  air  à  Pathmos  fe  couvre  le  vifage 
d'une  couche  épailTe  de  fard  ;  enforte  qu'avec  une  phy- 
fionomie  pour  l'ordinaire  allez  agréable ,  on  trouve  le 
fecret  de  le  rendre  ridicule  &  repouftant. 

D'après  la  relation  de  fes  prédéceïTeurs ,  un  Voyageur 
très-moderne,  peu  accoutumé  à  un  froid  accueil,  s'at- 
tendoit  à  une  réception  tout-à-fait  fatisfaifante  de  la 
part  des  femmes  de  Pathmos.  Mais  il  faut  que  leur 
caractère  foit  bien  changé  ;  car  elles  parurent  à  la  vue 
du  Chevalier  François ,  de  l'abord  le  plus  difficile  &  le 
plus  farouche. 

Il  eut  à  peine  le  temps  de  faire  deffiner  leur  coftume. 
Leur  habillement,  ample  &  long,  a  plus  de  noblelTe 
que  d  élégance  ',  &:  s'il  dérobe  aux  yeux  les  formes  heu- 
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reufes  de  la  nature ,  du  moins ,  il  ne  les  altère  point  en 
les  contraignant  trop.  Leur  coëfTure  eft  tout-à-fait  pitto- 
refque,fans  laifter  beaucoup  à  faire  à  l'art  de  la  toilette. 
C  eft  un  long  turban  qui  leur  fert  tout  à  la  fois  de  cra- 
vate &  de  voile  par  derrière. 

Fin  de  la  Notice  hijîorique  fur  Ûlfle  de  Pathmos v 
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O  T  I  C  Ë 

HISTORI  QUE 
SUR  LE  PIÉMONT. 


J_jE  Piémont  n'eft  pas  la  partie  la  plus  brillante  de 
Fltalie.  Le  Voyageur  curieux  ne  fait  qu'y  palier  &  y 
féjournepeu;  il  n'y  rencontre  point  à  chaque  pas  des 
chef- d'oeuvres  de  l'Art;  &  la  Nature  ne  déploie  kfes 
yeux  que  des  afpe&s  impofans  &  févères.  Mais  -auffi  le 
Piémontois ,  paifible  au  féïn  de  les  montagnes  fertiles , 
a  tout  au  plus  à  craindre  les  ravages  de  la  grêle.  Il  eft 
loin  de  ces  volcans  deftruâeurs ,  il  eft  à  l'abri  de  ces  - 
fecouffes  violentes  qui  changent  en  abîmes  les  Villes  ks 
plus  fuperbes.  Le  luxe,  plus  redoutable  encore  que  ks 
tremblemens  de  terre,  n'y  trouve  point  affez  de  moyens 
pour  y  bouleverfer  l'empire  des  mœurs. 

Turin  en  eft  la  Capitale.  Annibal ,  Jules-Céfar ,  Céfar- 
Augufte  ,  les  Lombards  &  Charlemagne,  en  furent  fuc- 
ceffivement  les  maîtres.  C'eft  en  effet  une  Ville  inté- 
reliante  par  fa  pofttion.  Elle  l'eft  devenue  bien  davan- 
tage par  elle-même,  depuis  quelle  a  paiïe  fous  le  fceptre 
Sarde  *,  &  l'Italie  n'a  pas  beaucoup  de  Cités  à  lui  oppofer 
pour  la  richeffe  &  le  goût.  La  plupart  des  Eglifes  (  & 

C 


Notice   historique 


on  en  compte  beaucoup  )  font  revêtues  de  marbre ,  & 
chargées  d'ornemens.  Sainte  -  Thérèfe,  dont  la  piété 
toute  en  fentiment  lui  faifoit  aimer  J.  C.  comme  Héloïfe 
aimoit  Abailard;  Sainte-Thérèfe  a  un  Temple  à  Turin 
deïïervi  par  les  Carmes  non  -  chauffés,,  depuis  qu'elle 
hs  a  réformés.  On-  voit  dans  cette  même  Eghfe  une 
précieufe  ftatue  d'albâtre  repréfentant  Saint  -  Jofeph  , 
Patron  de  la  Patrone  du  lieu.  La  Cathédrale  offre  aux 
âmes  dévotes ,.  fur  un  Autel  d'une  magnificence  extrême, 
un  Saint-Suaire  qu'elle  oppofe  en  vain  à  ceux  dont  la- 
France  fe  glorifie ,  appuyée  de  titres  tout  auffi-  irréfra- 
gables. Mais  perfonne  ne  cornette  aux  Feuillans  de  la 
Confolata  l'authenticité  des  boulets  de  canon  que  la 
Vierge  (  difent  encore  les  bons  pères  aux  Pèlerins  qui 
ont  le  loifir  de  les  écouter)  que  la  Vierge  détournoit 
avec  fa  main  &  mettoit  de  côté,  lors  du  fiège  de  Turin- 
par  les  François, 

Au  Cabinet  des  antiques  annexé  à  la  belle  Biblio- 
thèque des  Rois  de  Sardaigne,  on  ne  montre  pas  avec- 
tant  de  confiance  aux  Voyageurs  curieux,  quand  ils 
font  favans, Tétymologie  du  nom  de  Turin  dans  les 
attributs  du  Taureau  -  Dieu  -  Apis ,  tracés  fur  la  table 
ifiaque  que  poffède  le  riche  Muféum-  de  cette  Ville 

Le  Palais  eft  vraiment  royal.  Solimène  en  peignit 
les  plafonds  ;  Le  Notre,  en  planta  les  Jardins. 

Mais  quittons  Turin,  &  faifons  parcourir  rapidement, 
à  nos  Lecleurs  les  endroits  les  plus  curieux  du  Piémont.. 
Malheur  à  une  contrée  qui  n'auroit  d'intéreffant  que  (as 
Capitale,- 


1 


ta 


sur    le    Piémont. 


La  Ville  de  Suze,  chef-lieu  du  Marquifat  de.ie  nom, 
n'eft  plus  ce  qu'elle  étoit.  Héias!  elle  a  payé  cher  fa 
célébrité.  Elle  fervit  aux  ennemis  de  l'Empire  Romain 
comme  de  porte  pour  entrer  dans  l'Italie.  Les  Gaulois 
&  les  Carthaginois,  les  Goths  &  les  Vandales,  les  Lom- 
bards &  les  Sarrafms  n'embellifibient  pas  les  lieux  par 
où  ils  paflbient  ;  &  leur  préïence  n'étoit  pas  un  bienfait. 
Gonftantin  &  BarberoufTe  fe  conduisent  autrement 
qu'Hercule,  à  l'égard  de  cette  Cité  malheureufe  dont 
tout  le  crime  étoit  fa  pofition,  qui  la  rend  comme  la 
clef  des  Monts-Cenis.  Louis  XIII,  qui  n'étoit  pas  un 
Héros,  confeillé-par  Richelieu,  &  fécondé  par  Créquy 
&  Baffompierre,  difputa  avec  fuccès  les  droits  que  la 
conquête  de  Charlemagne  avoient  donné  à  la  France 
fur  la  Ville  de  Suze,  à  la  Maifon  de  Savoie  qui  eft 
reliée  enfin  maîtrefTe  de  fes  ruines. 

Chattes  du  Marquifat  de  Suze,  les  malheureux  Vat-i- 
dois  fe  réfugièrent  dans  les  Vallées  d'Angrogne  ou  de 
Lucerne  &  de  Perouze,  pays  fortifié  par  lui-même,  & 
que  la  Nature  femble  avoir  defliné  aux  victimes  de  la 
peifécution.  Répandus  dans  les  endroits  écartés  de  ce 
d-ftria.du  Piémont,  c'eft-Ià  que  vivent  aujourd'hui  en 
paix  quelques-milliers  d'hommes  fimples  de  mœurs,  dont 
l'Eglife  fans  doute  a  dçfavoué  les  perfécuteurs.  Enfin 
on  a  pris  le  parti  fage  de  ne  plus  violenter  des  gens  dont 
la  conduite  exeufe  les  erreurs.  On  fe  contente  mainte- 
nant de  plaindre  des  Seftaires  de  bonne-foi,  qui,  ap- 
pellant tout  abus  &  fe  bornant  à  la  morale  de  l'Evangile, 
dégagée  de  tout  acceffoire,  n'cuit  pas  le  bonheur  de 


j 


Notice  Historique 


fentîr  tout  le  prix  de  nos  Saints  Myftères,  &  tous  les 
avantages  d'une  hiérarchie  apoftolique. 

Le  Mârqûifat  de  Saluées  n'a  rien  qui  mérite  d'être 
cité  que  le  Mome-Fî/o,  l'une  des  plus  grandes  éléva- 
tions des  Alpes  -3  c'eft-là  que  fe  trouve  la  fource  du  Pô, 

Fluviorum  Pvex  Eridanus. 
Virgl'ius  3  Georg,  Lib,  I.  V.  48 2-, 

Fleuve  digne  en  effet  d'être  défïgné  ainfi  ;  toujours  prêt 
à  rompre  les  digues,  le  débordement  de  Tes  eaux  fait 
payer  cher  la  fécondité  qu'elles  îailTent  fur  leur  pafTage^ 

Dans  la  même  Province  du  Piémont,  StarTarda,lieu 
paifible  où  végétoient  pieufement  quelques  Moines  de- 
Cîteaux ,  fut  le  témoin  &  prefque  le  théâtre  d'une  aclioa 
mémorable  entre  le  Prince  Eugène  &  Catinat  ;  c'efl-là 
qu'après  une  Viêloire  complette  gagnée  en  deux  heures,, 
Catinat  accepta  une. partie  de  jeu  de  quilles  que  lui  pro- 
pofèrent  fes  foïdats.  La  France  a  donc  eu  auffi  fes= 
Cincinnati.  Trois  ans  après,,  une  autre  Vicloire  l'at- 
tendoit  à  Marfaglia,  dans  le  diftricl  de  Mondovi;  mais- 
les  trophées  en  furent  teints  du  fang  de  fon  ami  :  le 
brave  La  Hoguette  mourut  dans  fes  bias  fur  le  champ 
de  bataille. 

L'une  des  Villes  les  p'us  importantes  du  Piémont,, 
eft  Nice.  Fondée  long  temps  avant  l'ère  vulgaire  par 
une  Colonie  de  Marfeiliois,  fa  polîtion  fur  le  bord  de- 
la  mer  devroit  lui  faire  jouer  un  rôle  confidérable. 
Jadis,  elle  avoit  pour  divinité  tutélaire  Apollon.  Saint 
Réparât  e*t  aujourd'hui  fon  Patron,  C'étoit  un  Diacre- 


il 
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Mauritain  qui,  par  ordre  d'un  Roi  Vandale  proteaeur 
des  Ariens,  eut  la  langue  coupée  à  Typafc  (i),  de 
compagnie  avec  une  foule  d'autres  Catholiques.  Cette 
fcène  cruelle  fe  pafTa  vers  l'an  484.  Saint-Viclor  (2), 
Evêque  de  Vite,  Enée  de  Gore  (3),  Philofophe  Pla- 
tonicien ,  Procope  l'Hiftorien ,  le  Comte  Marcellin  (4) 
le  Chroniqueur,  l'Empereur  Juftinieri  lui  -  même ,  qui 
en  confacra  le  témoignage  dans  une  loi  donnée  par  lui 
en  faveur  de  l'Afrique,  tous  cinq  témoins  auriculaires  , 
attellent,  dit- on,  que  ces  généreux  ConfefTeurs  de  la 
Foi  n'en  parlèrent  pas  moins  après  qu'avant  leur  martyre. 
Ce  prodige,  ajoutent  les  pieux  légendaires,  attira  à 
Saint  Réparât  la  confidération  de  toute  la  Cour  de 
Zenon  à  Conftantinopîe ,  &  fur- tout  de  l'Impératrice. 
Réparât  en  conféquence  eft  devenu  le  Saint  des  Bègues, 


(i)  Jadis  Colonie  Romaine,  Typafe,à  ce  que  l'on  con- 
jecture ,  efl  aujourd'hui  SAçA,  ou  Sasa  ,  au  Royaume 
d'Alger. 

(2)  Ce  Saint  Evêque  n'eil  pas  le  même  apparemment  que 
Saint- Victor,  Officier  dans  l'armée  de  l'Empereur  Maxi- 
milien,  &  Martyr,  vers  l'an  200. 

(3)  Cet  Enée  de  Gore,  Philofophe  Platonicien ,  venok 
de  fe  faire  tout  récemment  Chrétien. 

(4)  Le  Comte  d'ïllyrie,  ainfi  que  Procope,  Préfet  de 
Conftantinopîe ,  étoit  des  Familiers  de  l'Empereur  Juâi- 
aien. 
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Mas  parmi  les  dévots  Pèlerins  qui  fréquentent  la  Cathé- 
drale qu'on  H  a  dédiée  à  Nice ,  on  compte  beaucoup 
plus  d'hommes  que  de  femmes. 

Cafal,  Capitale  du  Montferrat ,  n'efr  que  trop  célèbre 
dans  les  Annales  de  la  Guerre  &  de  la  Politique. 

Près  d'Alba-Pompéia,  dans  le  haut  Montferrat,  naquit 
à  Villà-Martis,  lieu  qui  n'exifte  plus,  le  fage  Pertinax 
qui?  fils  d'un  Affranchi,  fut  fucceflivement  Briquetier, 
Profeffeur  de  Belles-Lettres,  Soldat,  Conful,  Préfet  de 
Rome,  Gouverneur,  &  enfin  revêtu  de  la  pourpre  im- 
périale. Ceft  ce  Prince  recommsndable  qui  difoit  que 
rien  dans  l'Empire  n'appartenoit  à  l'Empereur,  &  qui 
fe  ccmduifoit  d'après  cette  maxime.  Mais,  hélas!  fon 
exemple  n'eft  pas  encourageant  pour  les  Souverains  amis 
de  leurs  devoirs;  il  eut  la  mort  des  tyrans,  Les  foldats, 
dont  il  vouloit  réformer  la  discipline ,  Paffaflmèrent. 

Borge ,  Bourg  de  la  même  Province  du  Piémont, 
eft  célèbre  par  îa  nai  (Tance  de  Pie  V.  Pontife  ardent 
inflexible ,  qui  prit  à  la  lettre  le  compdU  cos  intrare  de 
l'Evangile.  Il  ignorait  apparemment  que  la  Religion, 
qui  ne  doit  fe  fervir  d'autres  armes  que  de  la  perfuafion, 
perd  ou  du  moins  compromet  {qs  droits  du  moment 
qu'elle  veut  les  trop  faire  valoir.  L'Eglife  en  mettant 
ce  Pape  (i)  au  répertoire  des  Saints,  n'a  pas  fans  doute 


(i)  N.  T.  S.  P.  Pje  VI.  à  cer  égard  n'a  que  le  nom  de 

commun  avec  fon  Prédéceflçur,  Promoteur  ardent  de  l?f 


tra   ng  Bulle  in  Canâ  Domini, 
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prétendu  confacrer  Ton   intolérance  ,  mais  feulement 
ïécompenfer  l'intention  de  Ton  zèle  apoftolique. 

Mortara,  petite  Ville  de  la  Province  de  Lumelli-ne, 
n'exifte  que  pour  rappeîler  la  Victoire  de  Charlemagne' 
fur  Didier,  dernier  Roi  des  Lombards. 

Novarre  eft  une  autre  petite  Cité  allez  agréable  & 
bien  fortifiée.  Son  Evêque  a  le  droit  de  porter  Fé- 
pée(i). 

Arona ,  petite  Ville  du  val  d'OfTola,  mérite  l'accueil 
du  Voyageur.  C'efl  la  patrie  de  Charles  Borromée  ;  on 
y  a  rendu  hornmage  à  fa  mémoire  ,  en  lui  confacrant 
fur  le  fommet  d'un  mont  unefiatue  colorTaîe,  de  cuivre 
battu ,  &  haute  de  cent  onze  pieds ,  en  y  comprenant 
le  piedeftal.  On  fit  pour  être  mife  fur  cette  bafe,  une 
Infcription  latine  dont  voici  la  traduction  : 

Modèle  des  Ëvêques  (i)* 


(i)  L'EgIire,dont  le  règne  n'eil  pas  de  ce  monde,  de-~ 
vroit  peut-être  fedéfaifîr  tout  à-fait  de  fe$  prétentions  à  ce 
droit  de  Juftice  temporelle  ,  qu'on  ne  peut  exercer  fans- 
frémir.  La  place  d'un  glaive-  teint  de  fang  n'eil  pas  dans 
les  mains  dvun  Miniiîre  de  paix  &  d«  chanté,  —  Extrait 
de  l'article  de  l'Eglife  de  Notre  -  Dame,  p.  4,  première 
lïvraifon  de  Paris  &  la  Province ,  ou  choix  des  plus  beaux 
monumens  d'architetlure  en  France,  in-49.  Fig.  chez  Le 
Campion  ,  Graveur  rue  Saint-Jacques, 

(2)  Saint  Charles  Borromée  réforma  Te  train  de  fa  maifo'ns-, 
en  bannit  la  livrée ,,  &-  ne  fouffra  plus  autour  dé  lui  qii® 
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Charles  Borromée 
M   Efluya  des  persecutions , 

Auxquelles 

Il  échappa , 
Comme  par  miracle  (i)^ 

La  Religion 

En  effet 
Lui  en  devoir. 

Un: 
Son  Corps  eft  à  Milan  (2). 

Une  Image  miraculeufe.de  la  Vierge  que  poffède  la 
Ville  de  Bielia,  y  enrichit  fept  mille  habitans  par  les 
pèlerinages  multipliés  qu'elle  y  occafionne  :  c'eft  bien  ici 
le  cas  de  dire  que  la  foi  fait  vivre  l'homme. 


des  Frêtres  qu'il  édifioit  autant  par  Ton  exemple  que  par  fes 
préceptes. 

(1)  Trois  miférables  de  l'Ordre  des  Humiliés,  qu'il  vou« 
loir  réformer  ,  tirèrent  fur  lui  pendant  fa  prière  une  arque- 
bufe  chargée  à  balles;  le  faint  Prélat  en  fut  atteint,  mais 
non  blefle. 

(2)  Dans  la  Cathédrale  de  Milan,  le  pieux  Archevêque  a 
une  Chapelle  fuperbe  qui  renferme  fon  Corps,  revêtu  de 
fes  habits  pontificaux.  La  ChâfTa  eft  d'argent;  &  la  Croflè 
épifcopale  eft  chargée  de  diamans. 

Le 


" 


*te- 


SUR 


le    Piémont. 


Le  Duché  d'Aoftè  eft  un  pays  de  montagnes  dont 
les  vallées,  fécondes  nourriffent  des  hommes  Sortis  à 
peine  des  mains  de  la  Nature ,  du  moins  ceux  qui  n  ha- 
bitent pas  le  voifînage  des  grandes  routes.  La  plupart 
font  goitreux  &  Catholiques.  La  Ville  qui  a-  donné  le~ 
nom  au  Duché,  fondée  par  August ,  eft  remplie  de 
monumens  Romains. 

Le  Comté  d'Afti,  after  étendu,  eft  peuplé  &  fertile.- 
La  Ville  principale  qui  lui  donne  fon  nom  eft  Mafia» 
Pomplia; :  grande  &  bien  bâtie ,  elle  n'eft  pas  beaucoup- 
habitée,  &  le  Peuple  y  eft  pauvre;  d'abord  Colonie 
Romaine  y  puis  République ,  les  Ducs  de  Milan  fe  l'ap- 
proprièrent. La  France  la  leur  enleva,  pour  la*  céder  à 
Charles-Quint ,  &  celui-ci  au  Duc  de  Savoie»  Elle  ne- 
fait  plus  de  commerce. 

Près  &  hors  du  Duché  r  les  haBitans  formèrent  des- 
ruines  de  divers  Villages,  Villa-Nova  £  A fii  ;  non  loir* 
de  ce  Bourg  entouré  d'un  foffé,  eft  le  Village  de  Ce- 
rifole,  célèbre  par  la  Victoire  qu'y  remportèrent  fur 
les  Efpagnols  les  François  commandés  par  François  Ier* 
en  perfonne.. 

Le  coftume  de  la  Nation  piémontoife  n'eff  pas  re* 
cherché.  Les  femmes  y  portent  des  chapeaux-  de  pailla 
garnis  de  rubans;  les  cheveux  font  retroufles  en  nattes^ 
fur  le  fommet  de  la  tête  dans  là  forme  du  chapeau»- 
Une  étoffe  groffière  eft  prefquc  toujours  là  matière  de* 
leurs  vêtemens;  le  jupon  d'une  couleur  tranchante  avec 
celle  du  corfet,-  Un  mouchoir  jette,  fur  le  col  n'annonce 


B? 


io     Notice  historique  sur  le  Piémont, 

»  "cm 

aucune  prétention  à  la  coquetterie  ;  mais  la  propreté 
eft  la  principale  parure  des  femmes  ;  &  on  ne  iauroit 
leur  en  favoir  trop  de  gré. 


Fin  de  la  Notice  h'ifieriquc  fur  U  Piémont% 
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(EURS 

ET     COUTUMES 
DES    PAfAGONS. 

JL*  A  Patagonie ,  fife  clans  l'Amérique  méridionale  ,  fait 
partie  de  ïa  Terre  Magelïanique.  L'Orient  de  cette  Contrée 
a  cela  de  particulier  ,  que  dans  une  étendue  de  400  lieues  , 
on  ne  trouve  pas  un  feul  arLre.  On  ne  fçauroit  donner  les 
limites  poûtives  d'un  pays  dont  les  Habitans  font  prefque 
toujours  Nomades.  Les  Patagons  ne  font  point  des  Géans, 
&  Hs  ne  peuvent  paroître  tels  qu'aux  yeux  des  hommes 
énervés  par  la  moïïefle.  Si  leurs  facultés  imelle&ueïïes  ne  fe 
font  pas  encore  développées  autant  qu'on  les  en  croit  fufcep- 
tibles  ,  ïeur  organifation  phyfique  eft  auffî  parfaite  qu'elle 
peut  l'être.  La  Nature ,  que  rien  ne  contrarie  chez  eux  ,  ïes 
a  doués  d'une  conftitution  forte  &  d'une  taille  quarrée  & 
haute  ,  au-deflùs  de  fix  pieds.  Un  Artifte  ;  jaloux  de  fçavoir 
ïes  vraies  proportions  du  corps  humain ,  pourroit  prendre  un 
Patagon  pour  modèle. 

-  Leur  figure  bronzée  ne  feroft  point  du  tout  repoufTante  , 
s'ils  ne  fe  peignoient  point  de  différentes  couleurs  ,  &  s'ils  ne 
traçoient  point  de  cercles  noirs  ou  jaunes  autour  de  leurg 
yeux.  Ils  aiment  fur-tout  à  fe  couvrir  ïes  joues  de  Mane  &  de 
rouge.  Les  plus  palans  y  deffînent  la  forme  d'un  cœur  (i)0 


(1)  Ilsappelent  le  Cœur,  Cho, 


Mais  les  femmes  Européennes  ne  feront  point  tentées  fans 
doute  d'affifter  à  la  toilette  d'un  Patagon  pour  en  apprendre 
à  placer  leur  fard.  Ils  peignent  même  leurs  chiens  en  rouge, 
lis  attachent  fur  le  fommet  de  leur  tête  leurs  cheveux  longs 
&  noirs  ,  qu'ils  teignent  quelquefois  en  blanc.  Ils  les  coupent 
auffi  fur  le  devant  en  forme  de  couronne. 

L  mfouciance  fait  la  baze  de  leur  caraftère  &  eft  une  fuite 
de  leur  genre  de  vie.   N'ayant  de  nourriture  que  le  gibier  ou 
le  poiflbn  ,  la  chaffe  &  la  pêche  font  leur  unique  occupation 
&  néceffitentune  exiftence  ambulante  &  indéterminée.  Quel- 
ques branchages  entrelacés  leur  tiennent  lieu  de  maifons , 
ou  plutôt  d'abri  contre  le  vent  froid.  Leurs  mœurs  font  rudes 
comme  le  climat  &  le  fol ,  mais  fans  férocité.  Leur  entrevue 
avec  les  différens  Voyageurs  nJa  point  eu  de  dénouement 
tragique.  Ils  ne  montrent  point  de  méfiance.  Ils  préfentent 
îa  main  ;  ils  tendent  les  bras  aux  Navigateurs  ,  comme  à 
des  amis,  leurs  fembïables.  La  plus  grande  intimité  s'éta- 
blit aufli-tôt  &  comme  d'elle-même.  Ils  font  prévenans  & 
très-communicatifs.  Les  Européens  durent  être  bien  étonnés 
de  rencontrer  chez  le  Patagon  l'Hofpitalité  qu'ils  exercent 
fi  mai  entr'eux.  Quand  la  pipe  a  pafle  de  bouche  en  bouche  , 
on  peut  fe  fier  à  eux  :  mais  on  eft  à  la  merci  de  leurs  hoftili- 
tés  ,  pour  peu  qu'on  leur  porte  ombrage.  Ils  fentent  trop  nos 
avantages  fur  eux  pour  nous  rien  patter. 

Quoiqu'ils  n'ayent  ni  cultes  \  ni  codes  ,  ils  femblent  ce- 
pendant reconnoitre  un  Chef.  Un  bonnet  de  plumes  d'Au- 
truche lui  fert  de  couronne  ;  un  tablier  d'étoffe  eft  toute  fa 
parure  :  mais  il  a  une  fmgulière  prérogative;  on  l'exempte 
de  toute  efpèce  de  befogne.  Heureufe  la  Nation  qui  ne  laifle 
rien  à  faire  à  fon  Roi  !  Ils  n'obfervent  de  fubordination  mar- 
quée qu'envers  les  vieillards;  les  femmes  font  foumifes  aux 


hommes.  On  trouve  ces  deux  feules  marques  de  déférence 
établies  chez  tous  ïes  peuples  qui  tiennent  encore  à  la 
nature.  _ 

Le  foleil  (i)  &  la  lune  font  ïes  feuïs  objets  dans  la  nature 
qui  ayent  infpiré  quelques  fentimens  religieux  auxPatagons  , 
ainfî  qua  prefque  tous  les  peuples  fauvages.  ÏI  ne  faut  point 
de  métaphyfique  ;  on  n'a  befoin  que  des  yeux  pour  cela.  À 
îa  nouvelle  lune  ,  ïes  habitans  de  la  Terre  Magellanique  s'af- 
femblent ,  &  précédés  de  ïeur  Chef,  qui  fait  pirouetter  un 
cerceau  garni  de  fonnettes ,  iïs  fembïent  vouloir  ,  par  une 
Proceffîon  circulaire  autour  de  leurs  cafes  ,  imiter  ïa  révo- 
lution périodique  de  ï'aftre  qui  préfide  à  ïa  nuit.  A  la  vue 
des  premiers  Navigateurs  ,  iïs  montrèrent  le  Ciel  du  doigt , 
&  entonnèrent  une  Chanfon.  Leur  parler  eft  allez  doux,  &: 
vient  du  gofier  ;  mais  iïs  ont  un  cri  fort  &  qui  approche  du 
riiugiflement  d'un  taureau. 

S  Les  Patagons  ne  font  point  polygames  ;  on  ïes  dit  jaïoux  ; 
iïs  ne  font  peut-être  que  merlans  ,  &  quelques  Étrangers  ïeur 
en  ont  donné  fujet.  Une  feuïe  femme  ïeur  fumt.  Quand  eïïe 
touche  au  moment  de  devenir  mère  ,  toute  ïe  monde  déferte 
la  maifon  &  abandonne  l'accouchée  en  travail  aux  feules 
reflburces  de  la  nature.  A  peine  délivrée  ,  c'eft  la  mère  elle- 
même ,  portant  fon  nouveau-né  dans  fes  bras,  qui  vient 
annoncer  cet  événement  à  ïa  famiîïe.  On  emmaillotte  auffi- 
tôt  l'enfant  dans  une  peau  de  mouton  ;  on  affujettit  fes  mem- 
bres fur  une  civière  fufpendue.  Cette  précaution  peut  contri- 
buer à  ïa  taiïle  droite  &  bien  prife  des  Patagons  ,  prefque 
tous  beaux  hommes.  Outre  cela ,  le  nouveau-né  ,  pendant 
ïes  premiers  mois  ,  prend  tous  les  matins  un  bain  de  rivière , 


(i)  Ils  appellent  le  folQÛ'Chalipechemh 
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au  fond  de  laquelle  fa  mère  ïe  plonge  tout  entier  ;  auffî  pen- 
dant I'hyver  ,  qui  ne  laifî'e  pas  que  d'êtie  âpre  en  Patagonie  , 
les  enfans  tout  nuds  bravent  la  neige  &  la  glace.  La  vieiilefie 
y  eftprefque  toujours  exempte  de  décrépitude. 

Ils  fe  nourrirent  de  la  moële  &  de  la  chair  demi-rôtie  ou 
plutôt  crue  de  guanaques,de  vrgognes&  d'ânes  fauvages  ;  ils 
font  fobres.On  n'a  pas  encorepu  les  accoutumer  à  i'eau-de- vie; 
ils  font  beaucoup  de  grimaces  quand  ils  en  boivent.  On 
n'eft  pas  venu  non  plus  à  bout  d'en  apprivoifer  quelques* 
uns.  En  vain  leur  a-t-on  préfenté ,  pour  les  allécher ,  des 
miroirs,  delà  quincaillerie,  des  outils  de  fer  ;  fi-tôt  qu'ils 
virent  des  chaînes  forgées  avec  ce  métal ,  l'amour  de  la  liberté 
leur  fit  tout  abandonner  ;  ils  s'enfuirent  à  toute  jambe. 

Ifs  n'ont  pour  armes  que  des  flèches,  quileur  fervent  aufîî 
«d'inftrument  de  Chirurgie  ;  ils  s'en  piquent  pour  fe  faire 
faigner  ;  ils  fe  l'enfoncent  dans  la  gorge  pour  fe  purger,  en 
vomiifant.  Leurs  flèches  ont  près  de  dix-huit  pouces ,  &  leurs 
arcs  trois  pieds  neuf  pouces. 

Le  Cérémonial  funéraire  n'eft  ni  long  ,  ni  difpendîeux. 
Tout  auffi  tôt  que  le  malade  eft  mort ,  on  l'enfevelit  dans 
une  peau  de  cheval  avec  fon  arc  ,  fes  flèches  &  tout  fon 
petit  mobilier  ;  on  le  porte  loin  de  fon  habitation  ,  dans  une 
fofle  creufée  en  rond  ,  que  tout  de  fuite  l'on  comble.  Le  deuil 
confifte  dans  la  folitude  ,  qui  ne  fait  que  fortifier  encore 
davantage  ,  dans  leur  efprit ,  la  crainte  qu'ils  ont  desReve- 
îians  &  des  démons  ,  qu'ils  nomment  Setebos  &  Cheleule. 
Ih  les  conjurent  en  frappant  de  grands  coups  fur  les  peaux. 
de  cheval  qui  tapiflent  l'intérieur  de  leurs  huttes.  D'autres 
Américains  ,  voifmsde  ceux-ci ,  mais  plus  fauvages  ,  enter- 
rent leurs  morts  fous  de  grandes  pierres  longues  ,  fur  le  fom- 
met  des  écueik  qui  bordent  la  mer  ;  ii3  ornert  ces  tombeaux 


de  coquillages  peints  en  ronge,  efpèces  depitaphes  Hiéro- 
glyphiques. On  a  trouvé  plus  de  deux  cens  fépuïch res  de  cette; 
efpèce  fur  les  côtes  de  la  Terre  de  Feu. 

Le  Coftume  des  Patagons  eft  le  même  à-peu-près  que  celui 
des  Indiens  de  la  Rivière  de  la  Plata  ;  c'eft  un  (impie  Brapuê 
de  cuir  qui  leur  couvre  les  parties  naturelles  ,  dont  quelques- 
uns  d'entr'eux  nouant  l'extrémité  avec  un  fîî  de  boyau.  Par- 
deflus  ,  ils  mettent  un  grand  manteau  de  peaux  de  gua- 
nagues  ou  de  fouriïlos  coufues  enfemble  par  pièces  (  le  poii 
toujours  en-dedans  )  attaché  autour  du  corps  avec  une  cein- 
ture ;  H  defcend  jufqu'aux  talons ,  &  ils  laifîent  communément 
retomber  en  arrière  la  partie  faite  pour  couvrir  les  épaules  ; 
de  forte  que  ,  malgré  la  rigueur  du  climat  ;  ils  font  nuds  de 
îa  ceinture  en  haut.  L'habitude  nous  familiarife  avec  tout. 
Allez  fouvent  cette  cafaque  de  peau ,  d'une  forme  approchante 
des  manteaux  des  Montagnards  Ecoflbis,  leur  couvrent  le  dos 
&  viennent  fe  fermer  fur  la  poitrine ,  en  ïaiflant  les  épaules 
&  les  bras  nuds.  Plufieurs  portent  ce  que  les  Efpagnoïs  ap- 
pellent Puncko ,  pièce  d'étoffe  quarrée ,  qui  n'a  d'ouverture 
que  pour  pafler  la  tête.  Le  vêtement  defcend  jufqu'au  genou. 
Hommes  &.  femmes  font  habillés  à-peu  près  de  même.  Les 
Patagones  ,  prefque  blanches  &  d'une  figure  agréable,  font 
coquettes  à  leur  manière  &  autant  qu'elles  en  trouvent  les 
moyens.  Quand  elles  peuvent  s'en  procurer  ,  elles  portent 
des  bracelets  de  cuivre  ou  d'or  pâle  ,  &  quelques  grams  de 
collier  de  verre  bleu  ,  qu'elles  attachent  fur  deux  longues 
trèfles  de  cheveux  qui  leur  pendent  fur  leurs  épaules.  Les 
Marins  obtiennent  tout  d'une  Patagone ,  en  lui  faifant  le 
cadeau  d'une  aulne  de  ruban  rouge.  Toutes  les  jeunes  femmes 
fe  peignent  (es  paupières  en  noir. 

lis  ont  des  efpèces  de  bottines  de  cuir  de  cheval ,  ouvertes 


I 


par  derrière ,  quelquefois  enrichies  autour  du  jarret  d'un  cercle 
de  cuivre  d'environ  deux  pouces  de  largeur ,  &  armées  au 
talon  d'une  cheville  de  bois  qui  fert  d'éperon.  Le»  jeunes 
gens  fe  font  des  colliers  avec  des  grains  de  rafîade  jaunes  & 
blancs  &  des  grelots.  Us  nouent  avec  une  ficelle  de  coton 
leurs  cheveux  droits  Se  prefqu'aufft  durs  que  des  foyes  de 
cochon. 

Ces  Américains  font  ufage  auffi  d'une  efpèce  de  caleçon 
qu'ils  tiennent  fort  ferré  ,  &  de  brodequins  qui  defeendent 
du  milieu  de  la  jambe  jufqu'au  cou-de-pied  , par-devant, 
&  qui ,  par  derrière ,  partent  fous  le  taïon  ;  ïe  refte  du  pied 
eft  découvert.  Qu'on  fe  figure  les  guêtres  de  nos  foldats  & 
des  gens  de  la  campagne. 

Leurs  chevaux  ,  petits  &  maigres  ,  font  fellés  &  bridés  à 
la  manière  des  Habitans  de  la  rivière  de  la  Plata. 


Fin  des  Mœurs  &  Coutumes  des  Patagons» 
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MŒURS 

ET     COUTUMES 

DES    H  ABI  T  AN  S 

DE  LA  TERRE  DE  FEU. 

JL*  A  Terre  de  Feu  eft  un  petit  Archipel  voifin  du  pays  des 
Patagons.  Ces  ifles  fituées  fous  un  ciel  rude  ,  ne  font  point 
tout-à-fait  dépourvues  d'agrémens.  Mais  les  Sauvages  qui 
l'habitent  n'en  fçavent  tirer  aucun  parti.  Bornés  à  la  vie 
animale,  &  contens  du  peu  qu'a  fait  pour  eux  la  nature  ,  ils 
ne  fentent  pas  îa  néceffité  d'ajouter  à  fa  parcimonie.  Se  trou- 
vant bien  comme  iîs  font,  îîs  n'ont  point  l'idée  du  mieux.  H 
y  a  peut-être  des  fiècles  qu'ils  exiftent  tels  que  nos  Naviga- 
teurs modernes  les  ont  trouvés  ,  fans  avancer  d'un  pas  vers  la 
perfectibilité  dont  on  croit  l'homme  fi  fufceptible.  Si  l'inten- 
tion de  la  nature  eft  de  ne  lailfer  aucune  partie  du  Globe  fans 
îiabitans  ,  il  étoit  néceiîaire  pour  cela  de  mettre  entre  îes 
hommes  la  même  variété  qu'entre  les  climats.  Et  en  effet  ? 
tous  autres  individus  que  les  Infulaires  de  la  Terre  de  Feu 
s'accommoderoient  difficilement  d'un  féjour  auffî  fauvage. 

La  population  n'eft  pas  ndmbreufe  ;  elle  confifte  en  quel- 
ques villages ,  compofés  chacun  dune  douzaine  de  ménages 
renfermés  dans  des  huttes  enfoncées  dans  terre  ;  lefquelïes 
vues  de  Icin ,  ont  la  forme  de  nos  ruches  ;  mais  îes  abeilles 
mettent  beaucoup  plus  d'art  à^fe  loger.  Au  milieu  eft  un 


foyer.  Un  lit  de  foin  règne  tout  autour.  Un  panier  de  jonc 
groffièrement  travaillé ,  un  fac  mal  coufu  ,  une  veflie  d'ani- 
mal pour  contenir  de  l'eau  ,  des  lignes  &  des  hameçons ,  un 
Bâton  barbelé  Dour  détacher  les  coquillages ,  un  arc  afl'ez  bien 
fait  pour  l'ordinaire ,  &  des  flèches  très-bien  polies,  voilà 
tout  ïe  mobilier  de  ces  tannier^s. 

Si  ces  Américains  font  heureux,  il  faut  avouer  que  le 
bonheur  ne  coûte  pas  cher  à  l'homme  ,  &  que  nous  avons 
tort  de  nous  plaindre.  Ces  bonnes  gens  dénués  de  tout,  à 
bord  de  plufîeurs  vaiiTeaux  ,  n'y  trouvèrent  cependant  rien 
de  leur  goût  ni  d'agréable  à  îeurs  yeux.  Rien  ne  mérita  leur 
attention  ;  rien  n'excita  leurs  defîrs.  Ils  mangèrent  notre 
pain  fans  beaucoup  d'appétit ,  &  ils  préférèrent  leur  eau 
de  neige  au  vin  &  à  l'eau-de-vie  qu'on  leur  fit  goûter.  L'i- 
gnorance leur  tient  lieu  de  Philofophie.  A  la  vue  des  chef- 
d'œuvres  de  notre  induftrie,  ils  ne  marquèrent  point  cette 
convoitife  des  Eipagnols  pour  l'or  du  Mexique. 

On  chercheroit  en  vain  parmi  eux  quelques  traces  de  pacle 
Religieux  ou  focial  :  ils  n'en  ont  pas  befoin  ;  l'enfant  obéit  à 
ks  parens  qui  le  guident  ;  la  femme  fert  l'homme  qui  eft 
fon  appui,  Une  heureufe  ftupidité  lésa  empêché  jufqu  a  pré- 
fent  d'imaginer  des  Dieux  &  de  fe  donner  des  Maîtres.  Cette 
félicité  brute  n'eft  pas  tout-à-fait  fans  mélange  ;  ils  fouffrent 
parmi  eux  quelques  Jongleurs  qui  leur  parlent  quelquefois  de 
génies  mal-faifans  ;  ils  n'ont  pas  encore  d'Autels  ,  &  ils  font 
déjà  fuperftitieux.  Ces  efpèces  de  Prêtres  font  en  même-temps 
Médecins;  &  ce  double  Charlatanifme  eft  le  feuï  fléau  de  leurs 
compatriotes  crédules  &  confians.  Ils  aurojent  befoin  de 
Millionnaires  fages  &  éclairés. 

En  1579,  ces  Infulaires,  aflez  tranquilles  jufqu  a  cette 
époque  ,  virent  arborer  la  Croix  fur  leur  rivage.  Le  Capi- 
taine 


taine  Samiente  la  fit  planter  au  nom  du  Pvoî  d'Efpagne ,  Se 
ï'accompagna  d'une  inscription  ,  portant  ordre  de  reconnoitre 
Philippe  II  pour  Souverain.  Une  Bulle  du  Pape  Alexandre 
VI  en  étoit  le  titre  de  propriété.  Mais  l'état  de  misère  de  nos 
Américains  &  la  pauvreté  du  fol  mirent  leur  liberté  à  l'abri 
d'une  invafîon  fi  injurieufe  au  droit  naturel. 

Les  Habitans  de  la  Terre  de  Feu  accueillent  afl'ez  bien  les 
Etrangers  ;  mais  ils  en  écartent  leurs  femmes.  Seroient-ils 
jaloux  ?  La  jaîoufie  n'eft  point  un  vice  de  la  fociété;  c'eft  un 
fentiment  tout  naturel ,  &  bien  pardonnable  à  nos  fauvages. 
Privés  de  leurs  compagnes  ,  ils  feroient  plus  à  plaindre  que 
nous.  Ks  fe  repofentfur  elles  de  tout  le  fardeau  du  ménage. 
Ce  font  elles  qui  vont  chercher  la  provifion  de  coquillages  & 
de  bois  pour  ïes  cuire  ;  ce  font  encore  elles  qui  ont  foin  des 
pirogues  ;  pendant  que  les  hommes,  nonchalamment  ac- 
croupis devant  leurs  tifonsaïIumés,paflènt  le  temps  à  chanter 
ou  à  rire.  Car  il  ne  faut  pas  ïes  juger  d'après  leur  extérieur 
grave  &  férîeux.  Ils  ne  font  rien  moins  que  taciturnes  ;  &  la 
préfence  des  Européens ,  qui  les  vifirèrent ,  n'en  impofa  pas 
à  leur  caraflère  enjoué.  On  defireroit  feulement  qu'ils  euflent 
plus  d'égards  pour  leurs  femmes.  II  eft  vrai  que  malgré  leur 
envie  déplaire ,  elles  n'offrent  rien  qui  puiffe  flatter  les  yeux 
&  en  adoucir  les  regards.  N'ayant  rien  à  montrer  de  fatis- 
faifant ,  elles  ont  la  mal-adrefle  de  ne  cacher  presque  rien. 

Ces  Américains  font  gros  &  mal- faits,  &  d'une  couleur  qui 
approche  de  la  rouille  de  fer  mêlée  avec  de  l'huile.  Leur  taille 
n'excède  point  cinq  pieds  dix  pouces.  Les  femmes  font  plus 
petites.  Toute  leur  parure  conftfîe  dans  une  peau  de  guana- 
gue ,  &  plus  fouvent  de  loup  ou  de  veau  marin  ,  jettée  fur 
leurs  épaules,  dans  le  même  état  où  elle  a  été  retirée  de  deflus 
l'animal  3  &  trop  petite  pour  les  couvrir  en  entier.  Un  mor- 


ceau  de  la  même  peau  leur  enveloppe  les  pieds  &  fe  ferme 
comme  une  bourfe  au-defl'us  de  ïa  cheville.  Un  petit  tablier 
tient  lieu  aux  femmes  de  la  feuille  de  figuier.  Les  nommes 
portent  îeur  manteau  ouvert  ;  ïes  femmes  le  lient  autour  de 
ïa  ceinture  avec  une  courroie;;  mais  aflez  négligeamment  ; 
enforte  qu'elles  font  habituellement  à-peu-près  nues.  Elles  fe 
peignent,  ainfi  que  les  hommes,  &  chacun  à  fa  guife,  le  vifage, 
les  membres,  &  Ierefte  du  corps ,  en  lignes  horizontales  blan- 
ches, rouges  &  noires.  Cette  toilette  fe  fait  avec  plus  ou  moins 
de  recherches ,  felon  les  circonftances.  A  quelques  lieues  de 
îa  Terre  de  Feu  ,  font  des  peuplades  peintes  toutes  en  noir  & 
d'autres  toutes  en  rouge.  Les  hommes  &les  femmes  portent 
des  coliers  &  des  bracelets  de  grains  faits  avec  de  petites  co- 
quilles &des  os.  Les  femmes  ornent  même  le  bas  de  leurs  jam- 
bes d'un  ou  de  plufieurs  rangs  de 'ces  grains.  Les  hommes 
n'en  font  ufage  qu'au  poignet  :  mais  ils  >nt  autour  de  la  tête 
une  efpèce  de  rezeau  compofé  de  fil  brun.  Ils  font  paflîonne's 
pour  la  couleur  rouge.  Ce  Coftume  court  &  tout  ouvert  , 
fuffit  à  peine  pour  les  défendre  du  froid  pendant  l'Eté  de  ce 
pays.  Qn'on  juge  de  ce  qu'ils  doivent  fouffrir  pendant  l'hyver. 


m 


Fin  dis  Mœurs  &  Coutumes  des  Habitans  de  la  Terre  de  Feu. 
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MŒURS 

ET   COUTUMES 

DES    HABITANS 
DE   LISLE   T  AIT  I. 


O  vous  .'qui,  de  nos  jours,  réaîifez  encor 
Le  fabuleux  récit  de  l'antique  âge  d'or  ; 
Peuples  d'Otahiti  !  fortunés  Infulaires, 

Qui  vivez ,  fans  faifceaux  Confulaires  : 

Dans  vos  heureux  climats  ,  feule  Divinité , 
L'Amour  a  pour  Autel  le  feia  de  ia  Beauté. 

Ce  n'eft  point  parmi  vous &c. 

Poème  Philof,  Fragment  XVII.  Pages  32.33. 


E  S  Fables  de  la  Mythologie  ,  &  ïes  rêves  de  la  Pfiilo- 
fophie  font  donc  enfin  réalifés.  Cythère  &  Utopie,  les 
Lies  Fortunées  de  l'Océan  Atlantique  fe  font  donc  enfin 
trouvées  dans  ia  mer  du  Sud.  D  après  le  récit  fidèle  de 
deux  Voyageurs  modernes  (1),  célèbres  par  la  véracité  de 

(1)  MM.  de  Bougainvlïle  &  Cook.  Nous  ferons  remarquer,  à  la 
louange  des  Navigateurs  François  &  Anglois ,  que  l'humanité  Sda  bonne- 
foi  ont  marqué  tous  les  pas  qu'ils  firent  dans  l'IiTe  Taïti.  Ils  y  refpec- 
tèrentie  droit  des  gens,  &  n'abufèrent  pas  un  feuï  inftant  de  la  fupério- 
rioritè  de  leurs  armes  :  il  faut  faire  obferver  auffî  qu'ils  n'y  trouvèrent 
point  de  métaux. 

Bij 


leurs  Obfervations ,  on  peut  donc  affirmer  que  Taïti  ou 
Otahiti ,  eft  le  feul  endroit  de  la  terre  que  ïa  Nature  &  le 
Bonheur  ont  adopté  ,  de  préférence  ,  pour  leur  dernier  azyle. 
Le  fol  de  l'Iiîe  n'a  peut-être  pas  peu  contribué  aux  mœurs  des 
habitans  :  c'eft  Y'Edea  Jp  Mil  on.  La  température  en  eft  fî 
faine  ,  qu'on  n'y  connoiftbit  point  de  audlacLies  avant  l'appa- 
rition des  Européens. 

De  la  taille  la  plus  haute  &  ïa  mieux  proportionnée  ,  le 
Taïtien  feroit  auffi  blanc  que  ceux  qui  l'ont  vifîté  ,  s'il  étoit 
plus  fouvent  vêtu.  Mais  il  eft  prefque  toujours  nud  ,  à  l'ex- 
ception d'une  ceinture  pafiee  autour  de  fes  reins  :  les  princi- 
paux d'entre  le  peuple  s'enveloppent ,  fans  trop  fe  ferrer  , 
d'une  double  pièce  d'étoffe.  L'une  a  quatre  ou  cinq  verges 
cle  longueur  &  de  largeur,  lis  la  lahTent  tomber  jufqu'aux  ge- 
noux ;  c'eit  une  efpèce  de  jupon  court  ,  qu'ils  nomment 
Tarou.  L'autre,  qui  a  un  trou  au  milieu  pour  y  palier  la  tête, 
prend  depuis  les  épaules  jufqu'à  mi-jambe ,  devant  &  derrière; 
enforte  que  les  bras  ,  toujours  nuds  t  ont  la  liberté  de  leurs 
mouvemens.  Cette  draperie  s'appelle  Tebuta.  Les  hommes 
fe  la  paflent  autour  de  leurs  cuifles  ,  en  forme  de  culotte  ; 
&  alors  elle  prend  le  nom  de  Maro.  Ce  n'eft  point  la  qualité , 
c'eft  la  quantité  des  étoffes  qui  diftingue  les  conditions.  Les 
femmes  n'ont  point  d'autre  coltume  ,  qui  a  beaucoup  de 
grâce  &  qui  leur  lied  bien  ;  mais  ,  entre  leurs  mains  ,  cette 
unique  draperie  tourne  au  profit  de  la  coquetterie.  La 
matière  des  étoffes  fingulières  qui  compofent  leurs  vêtemens , 
eft  l'écorce  d'un  Arbufte ,  qu'ils  cultivent  autour  de  leurs 
jnaifons  ,  &  reffemble  au  gros  papier  de  la  Chine.  Elle  n'eft 
point  tiflue.  Sa  fabrique  fuppofe  beaucoup  d'induftrie.  Elles 
font  plus  ou  moins  épaifles.  Dans  les  temps  de  pluye ,  ils  por- 
tent un  habillement  fait  de  nattes,  La  mode ,  pour  faluer  3 


eft  de  fe  dépouiller  jufqu'â  ta  ceinture  ;  les  femmes  pouffent 
quelquefois  plus  loin  la  civilité.  Les  marques  de  deuil  font  de 
porter  fur  la  tête  une  coeffure  de  plumes  ,  d'une  couleur 
trifte  ;  &  de  fe  couvrir  le  vifage  d'un  voile. 

Les  Taitiennes  ne  s'expoftiit  jamais  au  foïeil  7  qu'elles  ne 
fe  foient  munies  d'un  ïéger  chapeau  de  cannes ,  ouvrage  de 
leurs  mains ,  qu'elles  ont  foin  de  parer  de  fleurs  &  de  plumes. 
Elles  portent  auffî  ,  comme  les  hommes ,  des  bonnets  de 
nattes  &  des  turbans.  Les  Amateurs  de  la  belle  nature  ap- 
prendront fans  doute  ,  avec  plaifir ,  que  les  femmes  de  Taïti 
ont  les  traits  du  vifage  très-délicats  ;  &  qu'en  aucun  pays  du 
monde  on  ne  trouve  les  contours  du  corps  plus  réguliers  \ 
plus  parfaits  &  mieux  confervés.  Mais  ,  que  diront  nos  Eu- 
ropéennes ,  fî  fîères  du  rouge  dont  elles  fe  peignent  les  joues , 
quand  elles  fçauront  que  les  Taïtiennes  font  ufage  auffî  d'un 
fard  bleu ,  qu'elles  placent  fur  leurs  feues.  Ce  qui  furprendra 
plus  encore  ,  c'eft  que  cette  mode  étrange  eft  commune  aux 
deux  fexes ,  qui  en  tirent  vanité.  Hommes  &  femmes  fe  per- 
cent auffî  les  oreilles ,  pour  y  fufpendre  des  perles,  des  co- 
quillages &  des  rieurs  ,  mais  d'un  feul  côté.  Ces  Infuïaires  fe 
ïainent  croître  la  partie  inférieure  de  la  barbe  ;  &  ils  ont  les 
mouftaches  &  le  haut  des  joues  rafés.  La  plupart  laifl'ent  leurs 
cheveux ,  ordinairement  noirs  ,  dans  toute  leur  longueur , 
&  les  portent  attachés  fur  le  fommet  de  la  lôic.  Ils  ont  l'ha- 
bitude de  fêles  oindre ,  ainfi  que  la  barbe  ,  avec  de  l'huile  de 
cocos.  Ils  ne  coupent  jamais  leurs  ongles  ,  excepté  celui  du 
doigt  du  milieu  de  la  main  droite.  Les  ïoix  de  la  propreté 
la  plus  recherchée  font  fcrupuleufement  obfervées.  Ils  fe  bai- 
gnent trois  ou  quatre  fois  le  jour  ,  &  jamais  ils  ne  mangent 
fans  fe  laver  avant  &  après.  Ils  ont  pour  armes  ,  l'arc  &  la 
fronde,  Autant  ils  font  tranquilles  &  paifibïes  chez  eux, 


» 


autant  ils  deviennent  redoutables  en  préfence  de  l'ennemi. 
Ils  ne  font  grace  qu'aux  femmes.  Doué  de  la  fanté  &  de  la 
beauté ,  vivant  fous  un  ciel  toujours  clément ,  habitant  une 
terre  féconde  par  elle-même  en  végétaux  falubres  ,  le  bon 

Taïtien  ,  étranger  aux  Ans  ,  clmt  il  peut  fe  pailer 

à  la  Politique ,  dont  il  n'a  que  faire ,  ne  fçait  qu'ai- 
mer ,  &  n'éprouve  qu'un  feul  befoin ,  celui  du  pïaifir.  Ilfemble 
n'exifter  que  pour  cela  ;  il  femble  que  ïa  nature  l'ait  debar* 
rafle  de  tous  ïes  autres  foins  deïa  vie  ,  exprès  pour  qu'il  fe 
livre  tout  entier  à  l'amour  :  &  jamais  les  vues  de  la  nature 
n'ont  été  fi  bien  remplies.  Fidèle  à  fa  vocation  ,  I'InfuIaire  de 
Taïti  fait  l'amour  auffi  habituellement  que  ïes  autres  hommes 
refpirent.  Il  rapporte  tout  à  cette  paffion  ,  l'unique  qu'il 
éprouve.  Toutes  fes  penfées ,  toutes  fes  paroles  ,  toutes  fes 
a&ions  n  ont  pour  principe  &  pour  but  que  l'amour.  Celt 
la  feule  de  fes  occupations.  L'amourelt ïa  grande  affaire  de 
fa  vie. 

Les  différentes  Nations  \  à  l'arrivée  dJun  Etranger ,  fe  hâ- 
tent de  lui  faire  vifiter  leurs  monumens ,  de  lui  expliquer 
leurs  conftitutions ,  de  l'initruire  de  Jeurs  ufages  civils  & 
autres  ;  elles  étalent  complaifamment  leurs  tréfors  à  fes  yeux. 
Quand  un  Navigateur  touche  le  rivage  de  Taïti ,  I'InfuIaire 
entonne  auffi-tôt  un  hymne  d'amour  ,  montre  fes  lits  de 
^azon  ,  ôt  Jétaclie  ïùi-nicme  le  voile  de  la  beauté  dont  il 
fait  les  honneurs  ;  fes  pïaiiîrs  ne  font  complets  que  quand 
H  les  partage.  Cependant  la  vue  des  bijoux  de  verre  ou  de 
métal  ,  qu'apportèrent  les  Européens ,  caufa  une  révolu- 
tion fubite  dans  les  mœurs  :  l'amour  y  devint  mercantile  ;  & 
les  plus  belles  femmes  ne  s'y  troquèrent  plus  que  contre  les 
clous  les  plus  ïongs. 

Quelques  Rigoriftes  de  l'ancien  monde  ,  d'après  cette  pein- 
ture exafte  ,  feront  tentés  peut-être  de  reprocher  aux  Ame- 


rïcains  de  la  mer  du  Sud  ,  un  libertinage  confommé  ou  un 
cynifme  fiupide.  Ce  feroit  les  calomnier  que  de  les  juger 
d'après  nos  mœurs ,  au.ffi  étrangères  à  leurs  habitudes  que 
les  Langues  d'Europe  diffèrent  du  vocabulaire  de  Taïti.  On 
ne  fçauroit  appliquer  à  l'innocence  de  i  age  d'or ,  les  règles 
qui  conftituent  le  régime  de  ïa  fociété  des  peupîes  civHifés  & 
corrompus.  Le  bon  Taïtien ,  comptant  l'amour  parmi  les 
plus  douces  nécefïhés  de  la  vie ,  croiroit  manquer  aux  de- 
voirs facrés  de  ï'Hofpitalité  ,  s'il  ne  partageoit  point  fa  natte 
&  fes  femmes  avec  celui  qui  partage  fa  cabane  &  fa  table. 
Une  pofleffîon  exclusive  lui  fembleroit  un  attentat  contre  le 
droit  des  gens.  A  Taïti ,  tout  eft  à  tous  ;  le  démon  de  ïa 
propriété  n'y  dicle  point  fon  code  infernal.  Là  ,  on  jouit 
indiftinclement  des  bienfaits  de  la  nature  ;  mais  à  ceux  qui 
fçavent  le  mieux  en  jouir,  font  réfervées  les  diftinftions  &  les 
couronnes.  La  pluralité  àos  femmes  eft  reçue  dans  toute 
ï'Ifle  ;  &  cela  ne  pouvoit  guère  être  autrement ,  là  où  les 
mariages  fe  font  fans  contrat  &  fans  bénédiction  nuptiale  ; 
on  confulte  fes  forces  &  fon  goût ,  &  l'on  fe  lie  d'autant  plus 
volontiers  que  ïe  nœud  n'eft  pas  indiffolubîe.  Auffi  l'état  de 
fille  ne  diffère  prefque  point  de  celui  de  femme.  Plaire  efti'u* 
nique  befogne  des  unes  &  des  autres  ;  faire  des  heureux  e£t 
îeurs  feuls  devoirs.  Que  peuvent  faire  de  mieux  des  êtres 
aimables  qui  n'ont  rien  à  faire  ? 

Tout  ceci  doit  nous  paroître  étrange.  Mais  letonnement 
ceflera  ,  &  nous  fufpendrons  toutfoupçon  injurieux  ,  quand 
nous  apprendrons  que  i'a&e  de  la  génération ,  à  Taïti,  eft  un 
acte  de  Religion.  Quand  les  Anglois  invitèrent  à  leur  bordïes 
principaux  de  Fine  ,  pour  affifter  au  fervice  divin  qu'on  cé- 
lébra fur  le  vaifleau  ,  les  Taïtiens  ne  voulurent  point  être  en 
refie  ;  &  ,  à  leur  tour  ,  offrirent  à  leurs  hôtes  de  leur  donner 


une  idée  de  leur  cuîte.  Un  couple  Beau ,  mais  très-jeune ,  en 
préfence  des  étrangers  &  d'une  foule  des  naturels  du  pays 
préfîdés  par  îeur  Reine  ,  au  bruit  cadencé  de  plusieurs 
inftrumens ,  facrifîèrent  à  l'amour  ,  comme  on  s'acquitte 
parmi  nous  d'une  cérémonie  pieufe  ;  penfant  honorer  fuffi- 
fammentîe  Créateur  ,  que  de  l'imiter  dans  ce  qu'il  a  fait  de 
plus  exquis.  Le  cœur  de  deux  amans  heureux  leur  femble 
une  offrande  pîus  digne  du  Cieï  ,  que  les  entrailles  fumantes 
de  deux  victimes  égorgées  ;  fuivant  eux  ,  ce  feroit  reconnoitre 
mal  le  bienfait  de  la  vie ,  ^ue  d'étaler  fur  des  Autels  fangïans 
ï'appareil  de  la  mort. 

Mais  ,  hélas  !  on  ne  s'en  tient  pas  toujours-là.  La  fuperf- 
tition  ne  ïaifïe  pas  toujours  leur  bonheur  fans  mélange. 
II  eft  des  exceptions  cruelles  admifes  dans  les  événemens  fâ- 
cheux. Les  guerres  qu'ils  ont  à  foutenir  avec  les  Infulaires 
leurs  voifms ,  altèrent  la  fîmpliçité  innocente  de  leurs  mœurs. 
Dans  le  danger  ils  ont  recours  à  des  Prêtres  (i)  i  efpèces 
de  Médecins  Empiriques  :  &  après  le  combat ,  tantôt  vain- 
queurs ,  tantôt  vaincus  ,  ils  rapportent ,  dans  leurs  foyers  , 
l'idée  funefte  de  l'inégalité  des  conditions.  La  difproportion 
des  rangs  fe  trouve  déjà  marquée  à  Taïti.  Les  Grands  ont  des 

(i)  «  Au  refte,  c'eft  fur-tout  en  traitant  de  la  Religion  des  peuples 
v>  que  le  Scepticifme  eft  raifomiable  ;  puifqu'il  n'y  a  point  de  matière 
»  dans  laquelle  il  foit  pîus  facile  de  prendre  la  lueur  pour  l'évidence  ». 

Cette  judicieufe  réflexion  eft  de  M.  de  Bougainville,  que  nous  nous 
fommes  fait  un  devoir  de  confulter. 

Cook  nous  apprend  que  les  Taïtiens  donnent  «  à  leur  Divinité  fu- 
»  prême  le  nom  de  Taroataihetoomoo.  Leurs  Dieux  fubaltern.es  s'ap- 
»  pelient  Eatuas  :  dans  ies  Marais  ,  efpèce  de  Temple  &  de  Cimetière , 
»  îes  hommes  font  les  fondions  de  Prêtres  pour  ies  deux  fexes  ;  mais 

»  chaque  fexe  a  les  fîens leur  Religion  n'influe  pas  fur  leurs 

ï>  mœurs». 

Livrées 


Livrées  pour  leurs  Serviteurs  ;  ceux-ci  portent  plus  ou  moins 
îiaut  la  pièce  d'étoffe  don?  ils  fe  ceignent.  Un  autre  ufage 
qu'on  eft  fâché  de  rencontrer  à  Taïti  ;  c'eft  que  les  hommes 
n'y  prennent  point  leurs  repas  dans  la  compagnie  des 
femmes.  Ils  fe  mettent  à  table  deux  fois  le  jour  ,  à  midi 
&  le  foir.  Les  enfans  &  les  jeunes  filles  ne  mangent  d'aucune 
viande.  L'eau  eft  l'unique  boiflbn  pour  tous  les  états.  Le 
vin,  le  tabac,  ïes  épiceries  leur  répugnent.  Ils  ne  s'accom- 
modent que  des  alimens  les  plus  doux.  Le  cara&ère  pai- 
iîble  des  Taïtiens  fe  peint  dans  toutes  fes  habitudes,  & 
jufque  dans  leurs  jeux.  La  danfe  &  la  mufîque  font  les 
amufemens  qu'ils  préfèrent  à  tous  les  autres.  Ils  connoiiîent 
cependant  l'exercice  de  la  lutte ,  &  s'y  livrent  quelquefois  , 
à  la  manière  des  Anciens  (*)  ;  mais  ils  y  mettent  beaucoup 
moins  de  prétention. 

Les  jeunes  fiïïcs  ont  une  danfe  qui  leur  eft  fpéciaïement 
confacrée  ,  &  qu'on  défigne  fous  le  nom  de  Timorodée. 
Elle  confifte  à  exécuter  la  pantomime  exa&e  de  tout  ce 
qu'elles  doivent  pratiquer  étant  femmes.  On  remarquera 
que  le  fymbole  eft  interdit ,  du  moment  qu'elles  jouîflènt 
de  la  réalité.  Cette  danfe  nous  paroîtroit  lafeive ,  &  feroit 
rougir  nos  Européenes.  Les  Taïtiennes  ont  moins  de  pu- 
deur ,   ou  peut-être  plus  de  franebife. 

Les  Taïtiens  auraient  beaucoup  d'aptitude  pour  les  Arts^, 
J(ï  la  richeffe  fpontanée  du  fol  qu'ils  habitent  ne  les  entrete- 
Koit  dans  une  indolence  habituelle  ,  qui  efî  paffée  dans  leur 
caractère  ,  &  qui  cependant  n'a  point  produit  d'auffi  mauvais 
effets  qu'on  aurait  cru  devoir  le  craindre.  L'Altran  omie  & 


(  *  )  Voyez  îes  Explications  des  Antiquités   d'HercuIanum ,  tome 
VII ,  Planches  XCII ,  XCHI ,  page  38 ,  w-4<\ 
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l'Agriculture  leur  dérobent  quelques  infîans,  ainfî  que  ïa 
conftruction  de  leurs  Pirogues  ,  qui  ne  manquent  pas  d'élé- 
gance. La  Chirurgie  eft  plus  avancée.  Leurs  maifons  ouvertes 
de  tous  côtés  ,  comme  des  hangards  ,  font  vafîes ,  commodes  ; 
telles  qu'il  les  faîîoit ,  dans  un  pays  auffi  tempéré  ,  &  délivré 
de  tout  animal  nuifrbïe.  Mais  leur  genre  de  vie  ,  tout  volup- 
tueux ,  a  fait  contractera  leur  efprit  une  mobilité  qu'il  ne  fe- 
roit  pas  facile  de  maîirifer.  Rien  de  plus  vif,  de  plus  animé, 
mais  en  même-temps  de  plus  libre  que  leur  converfation.  Ils 
ne  contraignent  pas  plus  leur  langue  que  leurs  geftes.  Ils 
préfèrent  toujours  le  mot  propre  aux  périphrafes.  On 
aime  à  peindre  les  fenfations  journalières  qu'on  éprouve  , 
fur-tout  quand  elles  appartiennent  toutes  au  plaifïr  :  &  des 
gens  qui  ne  foupçonnent  point  d'indécence  à  tout  faire ,  fe 
permettent  fans  fcrupule  de  tout  dire. 

Pour  donner  quelque  idée  du  Couveiucinent  Civil  de  Taïti 
on  pourroit  le  comparer  aux  anciennes  Loix  Féodales  de 
l'Europe  ;  mais  avec  cette  modification  importante  que  le 
Seigneur  de  chaque  diftrift  ne  peut  rien  fe  permettre ,  fans 
prendre  l'avis  &  le  confentement  des  Notables  du  canton. 

On  leur  a  reproché  leur  penchant  irréfîftible  au  vol  ;  mais 
een'eft  pas  aux  Tribunaux  de  la  Société  ,  qu'il  faut  faire  com- 
paroître  l'homme  de  ïa  Nature.  D'ailleurs ,  une  fois  que  les 
échanges  furent  établies  de  part  &  d'autre  ,  le  Taïtien  dif- 
puta  aux  Européens  de  bonne-foi  &  d'équité.  Ces  Infulaires  ont 
d'ailleurs  ,  tous  les  défauts  &  toutes  les  grâces  de  l'enfance, 
î'ingénuitéji'infouciance  &  la  légèreté.  Ils  pleurent  facilement; 
mais  leurs  larmes  fe  fechent  &  tariflènt  au  moment  qu'ils  les 
verfent.  Cependant  ils  font  capables  de  l'attachement  le  plus 
durable  envers  ceux  qui  les  obligent.  II  faut  prendre  au  mot 
le  Capitaine  Cook,  &  dire  avec  lui  que  les  Taïtiens  font 


-, 


plus  heureux  que  nous ,  s'il  eft  prouvé  que  l'enfant  îe  foit 
davantage  que  l'homme.  Confédérés  fous  ce  point  de  vue , 
(  &  c'eft  le  feul  qui  leur  convienne  )  les  détails  de  leurs  mœurs 
n'ont  plus  rien  qui  doivent  fcandalifer  ,  &  peuvent  trouver 
grâce  aux  yeux  du  Cafuifte  le  plus  févère. 


Fin  des  Moeurs  &  Coutumes  des  Habitans  de  l'IJle  de  Tàitl. 
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:    NOTICE 

SUR  LE  PORTUGA 


-Li  E  S  Egyptiens  &  les  Phéniciens  9  puis  les  Cartha- 
ginois ,  fes  Gaulois  &  les  Romains  ,  puis  les  Alains  & 
les  Vandales ,  les  Goths  &  les  Mores  ,  &  enfin  les 
Efpagnols  ,  envahirent  fucceflivement  l'antique  Lufî- 
tanie  3  qui  ne  forma  un  Empire  indépendant  ,  que 
rers  le  milieu  du  dix-feptième  fiéc'e  ,  quand  le  Duc 
de  Bragance  fut  proclamé  par  la  Nation  ,  Roi  de 
Portugal,  fous  le  nom  de  Jean  II.  Mais  les  Portugais 
n'en  font  pas  devenus  plus  libres  ni  plus  heureux.  Les 
richefles  du  Bréfil  les  ont  appauvris ,  énervés  &  rendus 
peu  induilrieux ,  en  leur  infpirant  plus  de  morgue.  Que 
n'ont-  ils  eu  plutôt  le  bon  efprit  ce  s'en  tenir  aux  pro- 
ductions réelles  de  leur  patrie  ,  fertile  afîtz  pour  les 
difpenfer  d'acheter  à  l'Etranger  les  chofes  de  première 
néceffité?  L'ambition  ieule  ne  les  a  pas  égarés  fur  le 
choix  des  moyens.  Ils  ont  pafTé  d'un  extrême  à 
l'autre.  Jadis  ils  étoient  idolâtres  &  féroces  ;  aujourd'hui 
ils  font  fuperftitieux  &  fans  énergie.  Le  Commerce  les 
occupe  encore  beaucoup,  mais  toujours  aux  dépens 
de  l'Agriculture  ,  dent  ils  ne  fentent  pas  afftz  tout  le 
prix  fur  un  fol  qui  n'attend  que  des  bras  exercés. 
D'ailleurs ,  le  Portugal  eft  en  deçà  du  fiécle  pour  les' 
lumières  9  qui  ont  de  la  peine  à  fe  faire  jour  dani 
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2  Notice 

cette  extrémité  de  l'Europe  ,  peuplée  de  Moines  inté- 
téreffés  au  règne  de  l'ignorance.  Que  penfer  de  l'in- 
duftrie  d'un  Peuple  dont  toute  la  main  -  d'œuvre  fe 
réduit  à  des  ouvrages  de  paille ,  des  toiles  &  quelques 
étoffes  groffières  ?  Moins  d'autorité  abfolue  dans  le 
Gouvernement,  plus  de  Mœurs  chez  le  Peuple  ,  don- 
neroir,  à  ce  Royaume  une  confiftance  plus  heureufe 

Lisbonne  (i)  en  eft  la  Capitale  ,  &  (e  trouve  dans 
l'Eftramadure  ,  l'une  des  fix  Provinces  qui  compofent 
le  Portugal.  Cette  Ville  antique  doit  tout  fon  éclat  à 
fon  excellent  Port  de  Mer.  St.  Vincent  de  Sarragoffeeft 
le  Patron  de  la  Cathédrale.  L'Eglife  devoit  des  Autels 
à  ce  Martyr  ;  peu  ont  plus  fouffert  pour  elle.  Une 
particularité  remarquable,  c'eft  que  ce  Diacre  ,  après 
avoir  enduré  un  allez  long  féjour  fur  un  gril  de  fer 
rougi  au  feu  ,  expira  tout-auffitôt  qu'on  l'eut  pofé  fur 
un  lit  de  rofes.  Ce  Saint  a  perdu  un  peu  de  fon 
crédit  fur  l'efprit  du  Peuple,  fur-tout  depuis  le  fécond  (2) 
tremblement  de  terre  arrivé  à  Lisbonne.  Il  y  a  de 
beaux  Palais  &  de  riches  Couvents  dans  cette  Ville  ; 
&  l'on  n'a  pas  encore  fongé  à  rendre  le  pavé  des 
rues  moins  incommode  pour   les  Piétons  &    mieux 


(  1  )  L'ortogrnphe  du  nom  Lisbonne  a  prêté  à  un  Pro- 
verbe national  Portugais  ,  dont  le  fens  eft  ,  qui  na  point 
vu  Lisbonne  ,  nu  rien  vu  de  BON. 

Les  Proverbes  ,  comme  on  voit,  ne  font  pas  toujours 
tliftés  par  le  bon  fens. 

(a  )  Le  premier   jour  de  Novembre    17$$*  Le  premier 

{tremblement  eut  lieu  en  Janvier  1^32. 
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sur     le     Portugal. 


éclairé  pendant  la  nuit.  Le  luxe  s'occupe  toujours  du 
fuperflu  de  préférence  au   néceïTaire. 

Sur  le  territoire  de  Lisbonne  ,  eft  le  Monaftère 
iïOdikvas ,  qui  entretient  300  Reiigieufes.  Ceft  dans 
Tune  des  cellules  de  ce  Cloître  qu'ont  été  cùâées 
Us  Lettres  (1)  Portugaifes. 

Non  loin  de  Lisbonne  ,  fur  une  eminence  9  eÛ 
^languer,  Bourg  qui  doit  Ton  origine  à  un  Temple  des 
Alains.  Ces  Peuples,  demi -Barbares  ,  croyoient,  en 
■cbolMsant  le  fommet   des   montagnes  pour  y  prier  f 


<  1  )  Qu'on  nous  permette  deux  mots  à  ce  fujer.  Ces 
cinq  Lettres  d'une  ChanoinefTe  de  Portugal ,  à  un  Officier 
François  ,  n'ont  pas  l'éiégance  du  flyle  &  la  Phiïofophïe 
qui  régnent  dans  Iss  Lettres  de  la  Nouvelle  HéioïTe.  Mais 
la  Marianne  cTOdilevas  fait  verfer  autant  de  larmes  peut- 
être  que  la  Julie  du  pied  des  Alpes.  Si  ces  deux  He'roïnes 
ne  font  pas  d'une  vérité  tout-à-fait  hiftorique ,  Marianne 
du  moins  ,  a  plus  de  vraifemblance  que  Julie  ,  parce  qu'elle 
eft  plus  naturelle  dans  l'expreflion  ,  parce  qu'il  y  a  plus 
d'abondance  ,  plus  de  vraie  chaleur  dans  ce  qu'elle  écrit.' 
Celui  ou  celle  qui  a  tenu  la  plume  de  la  Chanoinefle  , 
avoit  moins  de  génie ,  moins  de  profondeur  ,  moins  d'élo- 
quence fans  doute  que  l'illuftre  Gmpyoit  qui  a  été  le 
Secrétaire  de  la  fille  du  Baron  d'Etanges  ;  mais  peut-être 
trouve-t-on  dans  les  premières  Lettres  ,  une  expr  fïïon 
mieux  fenrie  &  quelquefois  même  plus  délicate  que  d.ms 
les  autres.  Il  faut  bien  fe  garder  de  lire  ces  cinq  Lettres 
Portugaifes  dans  les  Œuvres  du  bel-efprit  moderne  qui  les 
a  verfifiées.  La  traduction  Cans  arc,  de  Guilleragues ,  lui  çft 
préférable» 

9 


N     O    T    ï    C    E 

s'approcher  d'autant  &    fe  faiie  mieux  entendre  de  îa 
Divinité  qu'ils  invôquoient. 

Près  de'à  ,  des  Hyéronim'nes  ont  p'acé  un  Mo«* 
naflère  fur  le  Mont  Cintra,  dit  le  Promontoire  de  la 
Lune.  Le  payfage,  tout-à-fait  pittoiefque,efUrès-propre 
à  entretenir  la  ferveur  des  Pèlerins.  D'autres  Voya- 
geurs ,  qui  ne  (ont  pas  dévots  ,  enchantés  de  ce  lieu  y 
ont  auguré  que  le  nom  de  Cintra  ,  qu'il  pore,  eft 
dérivé  de  Cinthia ,  montagne  de  Dt'os,  ou  Apollon 
prit  naiiTance.  Rien  en  effet ,  de  plus  infpiratif  pour 
les  Poètes  ,   amis  de  la  Nature. 

Pombal,  dans  la  Corrég  dorie  (  i  )  de  Leïria ,  eft 
un  Bourg  de  près  de  4OÛO  Habitans  3    dont  la  plupart . 
font  Chapeliers. 

Ce  Diftricl:  renferme  le  Bourg  d'Alcobaca  ,  où  un 
millier  de  Payfans  travaillent  &  fuent  pour  engranTer 
une  centaine  de  Moines  titrés. 

Jean  L  du  petit  nombre  des  Rois  morts  octogénaires , 
a  fon  tombeau  à  Batalhau,  dans  une  Abbaye  de  Domi- 
nicains Gentilshommes.. 

Peu  de  Sçavans  fçavent  qu'il  y  a  à  St.  Thomarr! 
dans  la  Corrégidorie  de  ce  nom ,  une  Académie  des- 
Sciences,  établie  en  1752,  fur  le  modèle  de  celle  de* 
Paris» 

Le  Bourg  Saataren  doit  fon  nom  à  Sre.  Irene,  Vierge 
&  Martyre ,  vers  l'an  503» ,  qui  aima  mieux  fe  laifTejr 


£1)  Jtirifdictioa  qui  dépend  immédiatement  du  Roi*. 
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expofer  dans  un  lieu  de  débauche  ,  que  de  bnïer  de 
l'encens  fur  tes  Autels  de  la  charte  Diane. 

Malgré  les  îo  Chaires  de  Droit  Civil ,  fondées  dans 
l'Univerfité  de  Coimbre  ,  dans  la  Province  de  Beira  , 
les  Habitans  de  cette  Ville  font  groffiers  dans  leurs 
Mœurs ,  &  mal-propres  fur  leurs  vêtemens. 

Jean  îï.  l'un  des  Rois  qui  fit  le  plus  du  bien  aux 
Portugais  ,  érigea  en  Duché  ,  le  Bourg  d'Aveiro  ,  dans 
VOydorie  (i)  de  Montemor  O  velho.  On  nreft  guère 
Hofpitalier  dans  ce  lieu  ;  un  Etranger  ny  peut  pafler 
une  nuit ,  fans  en  avoir  obtenu  la  permiffion  du 
Magifcrat, 

Dans  uno  Eglife  de  F  if  eu  ,  èû  inhumé  Rodrigue  ; 
'dernier  Roi  Goth  ;  lequel,  pour  trouver  grace  devant 
Dieu  ,  ne  :  crut  pouvoir  mieux  faire  ,  dit-on  t  que 
d'endoffer  le  froc  en  mourant. 

C'eftàLamego-que  les  Etats  confirmèrent  l'éle&ion 
d'Alphonfe  Henriquez,  premier  Roi  de  Portugal,  On 
y  pafTa  des  Loix  Conftitutîonnelles  qui  dévoient  fervir 
de  barrières  icfpcâivcs  an  Ocfpotiniic  8c  à.  l'Anarchie» 
La  Nation  fe  refervoit  le  droit  de  s'aflembler  de  temps 
en  temps ,  pour  faire  rendre  des  comptes  à  fes  Admi- 
ni.ftrateurs.  L'Inquifition  devoit  être  renvoyée  à  Rome  ', 
un  Patriarche  auroit  difpenfé  des  voyages  fréquens  & 
difpendieux  qu'on  y  fait  encore  aujourd'hui  ,  &c,  Il 
eft  aifé  de  fçavoir  il  ces  conditions  ont  été  remplies. 

A  Cavilhaon,  Bourg  de  la  Corrégidorie  de  Gnafda, 

m '"  »'  ■  -■■ »••  <  ■-  ■■' ■■■■-      -  -    -■  ■■     . 

(i)  Audiance  ç\x  Bailliage  qui  relève  des  Corrégidories, 
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on  entretient  des  Manufactures  de  draps  9  de  ferges  & 
de  bas.  Ces  fortes  d'établiffemens  font  à  remarquer  * 
parce  qu'ils  font  rares  dans  le  Portugal.  Dans  ce  Pays, 
on  trouve  plus  commode  de  payer  que  de  travailler. 

Guimaraens  eu  la  principale  Ville  d'Entredouroe- 
minho ,  Province  la  plus  fertile  ,  la  plus  faine  &  la 
mieux  peuplée  de  tout  le  Royaume.  On  y  avoir  bâti 
un  Temple  à  Cérès  ,  fans  doute  en  reconnoilTance 
du.  beau  froment  qu'on  y  recueille*  Ce  Temple  eft 
niétamorphofé  en  Eglife  Collégiale  ,  dédiée  à  Notre* 
Dame  d'Oliveira.  On  y  voit  une  Image  de  cette 
Vierge.  N'ayant  pu  parvenir  à  la  faire  belle  ,  on  la 
fait  riche»  Le  jour  de  fa  Fête ,  on  étale  autour  d'elle 
pour  too  marcs  d'argenterie.  On  fabrique  à  Gui*. 
;naraens ,  des  toiles  affez  eftimées»- 

La  Ville  de  Porto  ne  le  cède  qu'à  Lisbonne ,  &  fe 
vante  d'avoir  donné  fon  nom  à  tout  le  Royaume.  On 
y  fait  un  grand  Commerce  ,  fur-tout  en  vin.  Elis 
compte  beaucoup  d'Eglifes  :  leurs  murailles  facrées  font 

Couvertes    de    raraâèrpc   j    pu  guifp  ri' Rr-vnto.    Il    faut 

que  les  Saints  qui  ont  exaucé  les  vœux  des  malades  , 
fe  contentent  de  cette  foible  marque  de  recoin 
noilTance. 

Braga  ,  Chef-lieu  d'une  Oyderie  de  ce  nom  9  eft 
une  Ville  ancienne  ,  qui  n'eft  remarquable  que  par  les 
fouvenirs  quelle  rappelle.  On  prétend  que  les  Citoyens 
mâles  ne  peuvent  parvenir  aux  Emplois  ,  que  par  le 
fit  fixage  des  Femmes ,  en  mémoire  d'un  combat  où 
celles-ci  eurent.  l'avantage  fur  les  Habitans  de  Porto* 


!$NNi 


sur    le     Portugal» 


-mu       .  ""' 

.  Braga  eft    un  Archevêché  -  Primat    de  Portugais 
il  50  Couvents ,  tous  bien  rentes  ,  affament  ceDiocèfe. 

Bragança  ,  Ville  Ducale  dans  la  Province  de  Traz- 
os-Montes,  eft  devenue  célèbre  par  la  Révolution  du 
Ier  Décembre  1640.  Les  Portugais  ,  las  du  joug 
Efpagnol ,  mais  accoutumés  à  un  Maître,  en  voulurent 
un  de  leur  Nation  ;  &  d'anconfentement  pnfqu  una- 
nime. (  I  )  ,  nommèrent  Jean  de  Bragance  ,  Prince 
T>:.ùnque  &  modéré  s  qui  ne  s'attendoit  pas  à  pareill» 
fortune ,  &  qui  ne  s'en  foucioit  guère.  Il  garda  fur  le 
Trône  ,  fes  vertus  privées.  Le  Peuple ,  qui  ne  réfléchie 
pas,  ek  qui  place  dans  le  Palais  des  Rois9  le  fouveraitî 
bien  ,  furnomma  Je?nîV,  U  Fortuné',  Jean  de  Bragance 
Peut  peut-être  été  davantage  ,  en  vivant  obfcur  dans- 
fa  Ville  Natale. 

On  Fabrique  dans  Bragance  ,  des  étoffes  de  foie^ 
des  velours  &  des  gourgourans. 

Ourique,  gros  Bourg  ,  dans  la  Province  d'Aîentejo, 
n'eft  pas  moins  mémorable  que  le  lieu  précédent.  C'eft 
là  qu'Alplion/^  Henriqupc  7  ou  iîîs  de  Henri  de 
Bourgogne ,  de  la  Maifon  de  France  (2)  ,  vainquit  les 
Maures ,  commandés  par  cinq  (3)  Rois  3  &  fut  tout 

m  ' ~— ™~ "  — 

(  1  )  D'un  consentement  pre/qu'anamme  ;  car  quelque^ 
uns  opinoïent  pour  le  Gourernement  Républicain. 

(2)  Henri  de  Bourgogne  étoit  petit -Fils  de  Robert  * 
Roi  de  France. 

f  j)  Alphonfe  prie ,  dit~on  ,  pour  Armes ,  autan*  d^Ecuffbat 
qu'il  avoit  vaincu  de  Rois.  Encore  aujourd'hui  l'Etendard 
de  guerre  du  Portugal,  eft  cinq  Ecuffons  ;  mais  0x1  les» 
chargés  des  cinq  Playes  du  Chriïi» 
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auffi-tôt  proclamé  Roi  de  Portugal ,  par  Tes  Soldats  & 
le  Peuple  ,  plus  frappés  encore  d'une  révélation  qu'il 
crut  devoir  fuppofer  en  fa  faveur  "  que  de  la  vicloire 
fignaîée  qu'il  vênoit  de  remporter.  Nonagénaire  ,  il  ré- 
.giioit  &  faifoit  encore  la  guerre,  A  93  ans ,  il  mourut  . 
fatigué  peut-être,  mais  non  raflafié  du  pouvoir  fouverain. 

Villa  Vicofa ,  qui  donne  fon  nom  à  une  Oydorie  , 
dont  elle  eft  le  Chef-lieu  ,  n'a  de  curieux  qu'un  vieux 
Temple  de  Proferpine  ,  dans  lequel  aujourd'hui  le 
Pèlerins  viennent  adr-eMer  leurs  Oraifons  à  St.  Jacques. 

Nous  ne  faifons  pas  mention  à  chaque  endroit ,  des. 
Couvens  qui  y  font  en  plus  ou  moins  grande  quantité. 
Rien  ne  feroit  plus  monotone,.  Nous  ôbferverons  feu-, 
lement  que  tous  ces  Monaftères  qui  donnent  quelque- 
fois  de  l'humeur  aux  amis  du  bien  public  ?  ne  font  pas 
tout-à-fait  inutiles.  Les  Voyageurs  y  trouvent  l'hofpi- 
talité.  Mais  il  faut  convenir  que  le  repas  frugal  qu'ils  y 
prennent,  coûte  cher  à  la  République. 

Autrefois  dans  la  Lufitanie  ,  tout  le  monde,  portoit 
des  habits  longs  -,  1«  feuU  efr1ay»<;  pn  avoïent  de  courts  : 
cette  mode  ne  s'eft  perdue  dans  le  Portugal ,  que  depuis 
250  ans  environ. 

Les  Portugais  font  ordinairement  vêtus  de  noir,  avec 
le  manteau  ,  l'épée  &  le  poignard  au  côte'.  Le  Roi  &  & 
Cour  s'habillent  à  la  Françoife. 

Fin  de  la  Notice  fur  le  Portugal* 
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NOTICE 

SUR  LA  POLOGNE, 


1  n'eft  peut-être  pas  de  pays  fur  la  Terre,  où  Fora 
fe  foit  mis  plus  en  garde  contre  le  Defpotifme  ,  que  la 
Pologne  ;  &  il  n'eft  peut  être  pas  de  pays  où  il  y  ait 
plus  de  ferfs.  La  dixième  partie  des  Po;onois  eft  libre  ; 
tout  le  refte  eft  efclave  né.  D'après  le  fyftême  poli- 
tique de  cette  vafte  partie  de  l'Europe  ,  la  NoblefTe  , 
à  propremen:  parler  ,  forme  à  elle  feule  ,  toute  la- 
Nation  ;  le  Bourgeois  &  le  Payfan-  y  font  traités,  comme 
les  Ilotes  à  Sparte. 

Qu'un  tel  Gouvernement  ait  pu  fe  foutenir  ainfi  pen- 
dant plufieurs  fiécles  ,  ce  n'eft  pas  tant  ce  qui  devroif 
étonner  ,  que  A»  l&  voir  toujours  le  mêmp  7  Jnacceftibîef 
à  une  réforme  >  depuis  1  y  années,  c9eft-à-dire  ,  depuis 
îês  confeils  (1)  que  le  plus  éloquent  desPhilofoph.s  de 

•  (  1  )  Confederations  fur  le  Gouvernement  de  Pologne  &  fur 
fa  réformation  projettée  par  J.  J.  Fouffeau  ,  en  Avril  1772* 
Ouvrage  récornmendable  ,  appliquable  encore  à  d'autres 
Etats  qu'à  la  Pologne.  On  y  trouve  l'éloquence  de  la  raifor* 
échauffée  par  l'amour  de  la  liberté.  Les  Loix  &  la  République 
de  Platon  n'ont  pas  plus  de  fubftânce  ;  &  il  leur  manque 
la  clarté  &  la  (implicite  qu'on  trouve  ici.  On, pourvoit  dire 
au  Ljet  de  ce  Traité  :  les  vrais  Législateurs  en  fi  petit: 
sombre ,  ne  manquent  point  aux  hommes  ;  es  font  les  hommes 
guoïqu'en  fi  &rand-  nombre ,  qui  manquent  aux  Législateurs* 


notre  âge  ,  a  rédigé  pour  cet  Empire  ,  avec  toute  la 
fupériorité  que  donnent  le  génie  &  la  fageiTe. 

Contentons  -  nous  donc  de  gémir  fur  le  fort  de  1g 
pauvre  efpèce  humaine  ,  &  parcourons  avec  rapidité  les, 
principaux  endroits  d'une  région  où  il  feroit  par  trop 
affligeant  de  féjourner. 

Vers  1  an  jjo  ,  un  nid  d'aigle  trouvé  à  Gnefne  4 
parut  déterminer  Leck  ,  le  premier  Légiflateur  des 
Polonois  ou  Sarmates  ,  à  fixer  en  ce  lieu  fa  ré/îdence 
&  le  berceau  de  fon  nouvel  établiiTement.  Cracus  ,  à 
Cracovie,  continua  l'ébauche  de  Ton  prédéceïleur« 
Mais  les  Loix  ferviles  que  ces  deux  grands  Hommes 
fe  crurent  obligés  de  donner  à  une  Peuplade  nom- 
Ipreufe  &  fans  moralité  ,  ne  doivent  plus  convenir 
tout-à-fait  à  une  Nation  ,  devenue  avec  le  temps,  plu$ 
éclairée  &  fufceptible  d'un  tout  autre  régime  D'ailleurs, 
les  Polonais  ont  fubi  toutes  les  révolutions  qui  pré- 
cèdent ordinairement  un  Àtai  fiv^  &■  raifonnable.  Ils 
ont  eu,  comme  tous  leurs  voifins,  parmi  quelques  bons 
Rois  ou  Ducs  j  une  foule  de  Princes  inhabiles  oïl 
mal- intentionnés. 

D'un  autre  côté ,  la  Nature  ne  s'eft  point  laflee  de 
leur  fournir  en  abondance  les  productions  (  i  )  de 
première  nécefîîté  ,  qu'elle  refufe  quelquefois  à  d'autres 
Peuples  plus  laborieux.  Enforte  que  fi  ks  Polonois  ne 
font  point  ce  qu'ils  devroient  être;  ils  le  pourroient* 

<i)  On  prétend  que  la  Pologne  peut  exporter  annuel!*- 
«ent ,  la  charge  de  4000  VahTeaux. 

Ce  Royaume  a  fpurtî  à  fes  voifins  jufqu'à  $o  mille  Bceufo 
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du  moins  ,   &  n'ont   de   reproches  à  faire  qu'à  eux- 
mêmes. 

Nous  ne  difcuterons  point  ici  à  combien  fe  monte 
la  population  en  Pologne.  Ceux  qui  ont  intérêt  à  ce 
qu'il  y  ait  beaucoup  d'efclaves ,  peuvent  feuis  prendre 
plaifir  à  les  compter: 

Communément  on  divife  la  Pologne  en  grande  & 
en  petite  ,  Tans  oublier  la  Lithuanie.  Cinq  Palatinats 
forment  la  grande  ou  baffe  Pologne.  Pofen  en  eft  la 
iVille  principale. 

On  (ait  un  grand  Commerce  de  laine  &:  de  bêtes 
.à  cornes  ,  à  Sanftadt .,  petite  Ville  du  Palatinat  de 
Pofnanie  ,  &  Chef-lieu  d'une  Starofik  ,  petit  ou  Gou- 
vernement. 

Ceft  à  LifTa  qu'eft  né  Staniilas  Leczinski ,  qiv  fut 
peut-être  plus  bienfaifant  &  plus  heureux  j  dans  les 
Duchés  de  Lorraine  &  de  Bar  ,  qu'il  ne  l'eût  été  fur 
le  Trône  de  Pologne.  La  Nature  avoit  formé  ce  Prince 
plutôt  pour  être  aimé  que  pour  être  obéi. 

Les  Habitans  de  Ravitz  ,  près  de  la  Siléfie ,  fabri- 
quent &  commercent  en  draperie. 

Krufvick  ,  dans  le  Palatinat  de  Brfeskie  ,  fut  en 
842,  le  théâtre  d'une  fcène  affez  bizarre,  mais  qui 
caraclérife  bien  l'inconféquence  des  Hommes  en  fociéfé. 
On  tenoit  la  Diète  pour  l'élection  d'un  Duc  de  Pologne 
&  de  Siléfie  ;  &  l'on  étoit  loin  d'être  d'accord,  quand 
quelqu'un  dans  l'Affemblée  Nationale  ,  fe  rappelle 
qu'un  certain  Fermier  de  Krufwick,  avoit  un  jour 
donné    au  Prince   défunt ,  un  repas  excellent.  Pour 
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terminer  de  plus  longs  débats  ,  on  convint  de  nommer 
cet  Homme.  Et  c'eft  ainfi  que  Piaft  dut  une  Couronne 
au  talent  de  donner  bien  à  manger ,  &  mourut  avec 
Pefpoir  bien  fondé  que  fon  Sceptre  pafleroit  dans  les 
mains  de  fes  Enfans. 

Varfovie  eft  la  Capitale  du  Duché  deMafovie,  & 
la  réridence  du  Roi.  Mais  pour  luirappeller  fans  ceiTe 
qu'il  n'eft  ,  pour  ainfî  dire  ,  que  le  premier  Sénateur 
de  la  République  ;  on  le  loge  dans  le  Palais  même  où 
fe  tiennent  les  Diètes. 

Le  Collège  des  Nobles  eft  Fun  des  plus  beaux 
Etabliffemens  de  Varfowie.  Mais  peut-être  gagneroit- 
il  à  être  dirigé  par  d'autres  que  des  Religieux.  Des 
gens  qui  font  profeffion  de  renoncer  au  monde ,  doivent 
être  peu  propres  à  élever  des  Citoyens  nés  pour  y 
jouer  un  rôle  brillant. 

Le  Monument  le  plus  remarquable  de  cette  Ville  , 
eft  la  Statue  de  Sigifmond  III ,  repréfenté  tenant  d'une 
main  ,  un  Sabre  ,  &  de  l'autre  ,  une  Croix  ,  par 
allufion  fans  doute  ,  au  zèle  un  peu  trop  vif  que  ce 
Prince  montra  en  faveur  de  la  Religion  ,  allez  forte 
pour  fe  défendre  avec  (qs  propres  armes. 

C'eft  près  de  Vola,  Hameau  diftant  d'une  lieue  de 
Varfovie,  que  la  Nobleffe  Polonoife  s'affemble  au 
milieu  d'une  plaine  ,  pour  fe  donner  en  toute  liberté  , 
un  Chef,  fur  la  nomination  duquel  influent  trop  fouvent 
des  Agens  étrangers. 

Cracovie ,  dans  la  petite  ou  bafle  Pologne  ,  eft  la 
Capitale  de  tout  le  Royaume.  C'eft  une  Ville  confidé- 
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rable ,  mais  qui  n'eft  pas  toutefois  ce  qu'elle  pourroit 
être.  A  deux  lieues  d'elle  ,  fe  trouvent  les  fameufes 
Mines  de  Sel ,  dignes  de  toute  l'attention  des  Voyageurs. 

Wilna ,  Capitale  de  tout  le  Duché  de  Lithuanie  , 
eft  une  Ville  confidérable.  Si  les  Habitans  ,  ainfi  que 
ceux  du  refte  de  cette  grande  Province  ,  ne  jouiffent 
point  de  la  liberté  civile  ,  ils  ont  au  moins  celle  de  leur 
confcience.  Tous  les  Cultes  y  font  également  bien  reçus  : 
ce  qui  ne  nuit  pas  au  Commerce  ;  mais  le  Commerce 
y  fait  beaucoup  de  tort  aux  Mœurs. 

Dans  le  Palatinat  de  Troki  ,  près  de  la  Ville  de 
Kouwno  ,  300  Payfans  font  lesferfs,  pour  ne  pas  dire  les 
cfclaves,  de  24  pauvres  Hermites,  pour  FétablifTement 
defquels  leur  Fondateur  dépenfa ,  en  1674,  huit  tonnes 
d'or.  Le  jour  du  repos  du  Seigneur  eft  le  feul  que 
ces  300  Payfans  aient  pu  obtenir  pour  travailler  pour 
leur  propre  compte.  Cependant  ces  malheureux  ,  s'ils 
avoient  le  choix  du  joug  qu'ils  portent ,  préférer  oient 
encore  le  fervice  àes  Moines  à  celui  des  Nobles.  Ils 
font  moins  expofés  aux  révolutions  avec  les  premiers 
qu'avec  les  derniers. 

Les  Juifs  ,  qui  ne  font  nulle  part  ft  bien  venus 
qu'en  Pologne,  ont  leur  principale  Synagogue  à  Brfeftz^ 
dans  la  Polefie. 

C'eft  à  Pinsk  ,  Ville  du  même  Palatinat ,  qu'on 
prépare  le  meilleur  cuir  de  Roufli  &  le  plus  recherché 
dans  toute  la  République. 

Dans  la  Samogiftie  ,  les  Mères  n'ont  pas  trouvé  de 
meilleur  moyen  pour  être  informées  de  toutes  les  allée* 
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&  venues  de  leurs  Filles  nubiles  ,  que  d'attacher  une- 
fonnette  à  leur  ceinture  ,  &  de  leur  faire  porter  fans 
ceîTe  à  la  main  un  flambeau  pendant  la  nuit.  On  prétend 
que  toutes  ces  fages  précautions  ne  réuffiiTent  pas 
mieux  en  ce  pays  ,  que  les  verroux ,  les  grilles  &  les 
cadenas  dans  d'autres  contrées. 

Les  Polonois  font  fiers  &  prodigues  ;  ils  mettent 
beaucoup  de  pompe  dans  leurs  cérémonies  Politiques 
&  Religieufes.  La  magnificence  des  Nobles  fe  remarque 
fur-tout  fur  leurs  habits  ,  dans  leur  fuite  &  à  leurs 
feftins.  Leurs  vêtemens  font  fort  riches  d'ordinaire. 
Ils  portent  pour  la  plupart ,  des  bottines  couleur  de 
foufre  ,  dont  le  talon  eft  ferré  ;  un  bonnet  &  des 
veftes  fourrées  de  zibelines ,  qui  ne  leur  vont  que 
jufqu'à  mi-jambes.  Il  y  a  de  ces  fourrures  qui  valent 
jufqu'à  mille  écus.  Ils  n'ont  pour  tout  linge  s  que  des 
chemifes  &  des  caleçons.  Ils  portent  leurs  cheveux 
crêpés  jufqu  au-delTus  des  oreilles.  Ils  fe  rafent  la  barbe  , 
à  la  réferve  des  mouftaches  ,  qu'ils  laiffent  croître, 
ïls  marchent  gravement ,  toujours  un  fabre  au  côté  , 
qu'ils  ne  quittent  que  pour  fe  coucher-  Ce  fabre  eft 
foutenu  par  une  courroie  de  cuir  ,  où  ils  portent  leur 
mouchoir  pendu  >  avec  un  couteau  dans  une  gaine  ,  & 
une  pierre  pour  l'éguifer  tous  les  matins. 

Les  perfonnes  qui  ne  font  pas  de  l'ordre  de  la 
NobleiTe  ,  font  habillées  de  la  même  façon  que  les 
Nobles  ,  fi  ce  n'eft  que  leurs  veftes  font  moins  magni- 
fiques ,  &  que  leurs  bottines  font  rouges  ou  bleues  • 
car  il  n'y  a  que  les.  Gentilshommes  qui  aient  droit  d'en 
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porter  de  couleur  de  foufre.  Ce  qui  rappelle  les  talons 
rouges  de  France. 

Les  Dames  font  fimples  en  leurs  Mœurs  ,  &  pom- 
peufes  en  leurs  habits.  Elles  portent  une  juppe  affez 
courte ,  d'une  riche  étoffe  ,  avec  une  efpèce  de  jufte- 
au-corps  de  même  ,  fourré  de  zibelines ,  qui  defcend 
fort  bas  ,  &  fur  cela  un  nombre  infini  de  pierreries  r 
tant  en  nœuds  d'or  émailîé  qu'en  chaînes  &  autres 
façons.  Elles  ont  auffi  la  tête  parée  de  diamans  ,  & 
un  bonnet  par-deffus.  Celles  qui  font  habillées  à  la 
Françpife  ,  de  ç'eft  le  plus  grand  nombre  ,  ne  font  pas 
moins  richement  vêtues.  Elles  fe  fervent  pour  porter 
la  queue  de  leurs  robes ,  de  Nains  &  de  Naines. 

Dans  les  repas ,  on  ne  fournit  point  de  ferviettes  j 
pour  en  tenir  lieu ,  on  attache  autour  de  la  table ,  une 
large  &  grande  bande  de  toile  empefée.  Quand  on 
danfe  ,  on  étend  fur  le  parquet  un  grand  tapis  de 
drap  rouge.  Le  drap  mortuaire  eft  de  velours  noir,  avec 
une  croix  de  fatin  rouge  au  milieu.  Le  deuil  confifle, 
pour  les  Femmes  ,  en  une  étoffe  noire  ,  fort  groffière» 
Si  le  défunt  n'a  point  été  marié  ,  les  parens  accom- 
gnent  le  corps  ,  vêtus  d'étoffes  rouges.  A  la  tête  du 
Convoi,  marche  un  Domeftique  ,  fous  les  plus  beaux 
habits  de  fon  maître  :  il  femble  qu'on  veuille  narguer 
la  mort  ,  &  lui  donner  un  démenti.  Les  défunts  ne 
pouvant  rien  emporter  avec  eux  ,  veulent  du  moins 
avoir  la  fatisfaction  de  fe  faire  fuivre  de  ce  qu'ils  ont  de 
plus  précieux  ,  &  couvrent  de  leurs  riches  dépouilles  }, 
la  tombe  dans  laquelle  ils  entrent  nuds* 


» 


N    O    T    I    C    E  ,  &c, 


I 


Les  Juifs  portent  de  méchans  habits  noirs  ,  de  longs 
manteaux  à  manches  ;  &  à  leur  col  >  une  efpèce  de 
fraife  toujours  fort  fale. 

Les  Lithuaniens ,  qui  jadis  notaient  vêtus  que  de 
toile  ,  portent  aujourd'hui  des  habits  de  drap  gris  ;  & 
fur  leur  tête  ,  des  bonnets  de  peaux  blanches.  Les 
Femmes  font  ufage  de  robes  de  lin ,  avec  un  cercle 
de  cuivre  ou  de  laiton  au  col. 

Ce  pays  abonde  en  laine  afiez  fine  ,  en  lin  ,  en 
chanvre ,  cuivre ,  &e.  L'Etranger  y  apporte  des  draps 
de  laine,  des  étoffes  de  foie,  des  tapis,  des  peaux 
de  martes  ,  zibelines ,  &c. 

Fin  de  la  Notice  fur  la  Pologne* 
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SUR  LES  QUAKERS. 


!EPUIS  qu'il  exifte  des  aflbciations  civiles  & 
religieufes  ,  celle  des  Quakers  eft  jufqu'à  préfent , 
une  des  plus  raifonnables  &  des  mieux  adaptées  aux 
droits  &  aux  devoirs  de  l'Homme.-  Zoroaftre  fit  des 
Mages  ;  Lycurgue  ,  des  Soldats  ;  Numa  voulut  faire 
àes  Romains  ,  un  Peuple  dévot  ;  Mahomet  vint  à 
bout  de  faire  des  Arabes  ,  autant  d'efclaves  fanatiques  ; 
George  Fox,  en  Angleterre  ,  &  Guillaume  Perm  ,  en 
Amérique ,  firent  de  plufieurs  milliers  de  leurs  compa- 
triotes ,  une  famille  de  frères. 

Quand  on  ouvre  le  Livre  des  Conftitutions  du 
Quakerifme  ,  on  croît  lire  un  Roman  politique  ;  la 
République  de  Platon  ne  femble  pas  plus  imaginaire. 
Avant  l'application  des  principes  de  cette  Secte  ,  & 
fur-tout  à  l'époque  (  i  )  où  elle  fut  établie  ,  on 
aurait  écouté  avec  un  fourire  de  pitié  ,  celui  qui  eût 
dit  avec  afsûrance  :  oui  !  il  eft  poffible  de  perfuader 


(i)  Pendant  une  Guerre  civile  ,  fous  Charles  I  ,  Roi 
d'Angleterre  ,  décapité  à  Londres  en  1649  ,  George  Fox  , 
fils  d'un  Ouvrier  en  foie  \  prêcha  le  premier  le  Quakerifme 
en  i54».  Le'Coftume  de  ce  Sectaire  confiftoit  en  ua 
vêtement  de  cuir.  Soa  bonnet  étoit  de  la  même  étoffe. 

E  ij 


N    O    T    I 


C    E 


! 

! 


aux  Hommes  qu'ils  font  nés  tous  égaux  ,  &:  qu'ils 
doivent  vivre  tous  libres  ;  que  l'éducation  feule  mer 
entr'eux  quelque  différence;  qu'ils  doivent  s'interdire 
le  port  &  i'ufage  des  armes  offenfives  &  même  défen- 
sives ,•  qu'une  fnnple  affirmation  ,  qu'une  négation 
toute  nue  doivent  fuffire  pour  rendre  témoignage  à  la 
vérité;  qu'il  vaut  mieux  encore  céder  que  procéder  ; 
qu'une  fociété  d'Hommes  peut  bien  fe  paiïer  d'Impôts 
&  de  Prêtres  ;  que  che2  eux  la  charité  fraternelle 
fupplée  aux  premiers ,  &  les  leçons  paternelles  aux 
féconds  ;  qu'un  honnête  Homme  en  méditation  ,  fe 
fent  bientôt  infpiré  ,  &  mérite  d'être  entendu  ;  qu'avec 
un  efprit  bien  intentionné  &  un  cœur  pur  ,  on  a 
le  don  de  la  parole  &  le  droit  de  parler  à  ks  frères 
aifembléso. 

Malgré  l'auitérité  de  ces  principes  ,  croiroit-on 
qu'encore  aujourd'hui  les  Quakers  de  Philadelphie  ,  & 
même  ceux  d§  Londres  ,  agifTent  en  conféquence  & 
en  toute  rigueur  :  leur  conduite  morale  n'eit  pas  plus 
changée  que  leur  ftyle  &  leur  coftume  ;  les  Quakerc 
continuent  d'être  les  meilleurs  des  Hommes ,  &  fe 
piquent  de  fe  conferver  dans  l'intérieur  de  leur  conf- 
cience  ,  tels  qu'ils  paroiiTent  à  l'extérieur  de  leurs 
perfonnes. 

{  Ils  s'habillent  pour  fe  couvrir ,  &  non  pour  fe 
parer»  Leurs  vêtemens  fans  boutons ,  fans  dorures  y 
n'eft  qu'un  tiffu  de  laine,  plus  ou  moins  épais,  feîoa 
la  faifon.  La  dentelle ,  à  leurs  yeux  ,  n'ajoute  rien  au 
linge  d'une  blancheur  éclatante.  Les  courroies  de  leuis 
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chauiïures  leur  femblent  plus  commodes  que  des 
agraphes  de  diamans.  Ils  rougiroient  d'employer  le  fer 
&  le  feu  pour  donner  à  leur  chevelure  une  forme 
particulière  &  recherchée.  De  la  couleur  rouge  an 
talon  &  quelques  plumets  blancs  au  chapeau  ,  (3)  leur 
paroiiTent  des  Clones  aiïez  équivoques  de  NobleiTe;  ils 
préfèrent  de  prouver  par  de  bons  procédés ,  qu'ils 
forterat  de  bonne  fouche.  Leurs  compagnes  penfent  <3e 
fe  cond'uifent  de  même.  La  (implicite  de  leurs  Moeurs 
&  la  décence  de  leur  maintien  9  fervent  de  parure  à 
leurs  ajuftemerrs  ,  &  leur  méritent  la  considération, 
qu'on  accorde  fi  légèrement  ailleurs  ,  aux  grands  airs 
d'une  Femme  opulente  ou  d'antique  extraction. 

La  converfation  &  les  écrits  des  Quakers  ne  font 
pas  plus  élégans  que  leur  Coftume.  Ils  fe  taifent ,  quand 
ils  n'ont  plus  rien  à  dire  ;  &  ils  ne  difent  que  ce 
qu'ils  penfent.  Comme  ils  ne  voient  dans  l'Homme 
que  l'Homme  ;  ils  n'ebfervent  avec  leurs  femblables  „ 
aucune  de  ces  petites  convenances  de  fociété  qui 
marquent  la  nullité  des  gens  du  monde.  Us  ne  font  pas 
avancés  dans  la  fcience  des  mots  ,*  mais  ils  ont  fait 
des  progrés  dans  celle  des  choies  r  &  il  leur  eft  plus 
facile  dé  bien  faire  que  de  bien  dire.  Toutes  les 
Académies  d'Europe  dilfertoient  éloquemment  fur  les 


(i)  Les  Quakers  fe  couvrent  la  tête  d'un  grand  &  large 
chapeau  ,  à  bords  prefque  rabattus,  &  fans  gance  ,  à  la 
manière  des  Eccïéfiaftiques  de  l'Eglife  Romaine  qui  m& 
fui-vent  point  les  modes  Françoifes, 
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Cette  Se&e  ,  la  plus  indulgente  &  la  plus  pacifique 
de  toutes  ,  eut   (es   perfécuteurs  &   Tes  Martyrs.  Le 
Clergé  Anglican  pouvoir -il  voir  de  bon  œil ,  des  gens 
d'une  probité  rigide ,   qui   s'en  tenoient  au    texte  de 
l'Evangile  ,  &  qui  ne  demandoient  aucunes  graces  au 
Prince  !  La    Cour   ne   pouvoit   fbutîrir  des  Hommes 
ennemis  de  l'étiquette,  &  bravant  le  Protocole  diplo- 
matique. Crom^el  voulut  d'abord  les  gagner  ,    &  finit 
par  leur   accorder  fa  cojifidération.  Ils  ne  furent  pas 
tout-à-fait  tranquilles  en  Améiique  ;  mais   du  moins, 
ils  y  prirent  leur  rang ,  &  figurent  encore  dans  PÏJiftpire 
des  Hommes ,  à  l'ombre  des  Loix  du  grand  Penn.  C'eft 
à  Philadelphie  (la  Ville  des  Frères) ,  qu'ils  méritent  d'être 
obfervés.  Le  luxe  Cont  dit  .certains  Politiques)  eft  le 
père   nourricier    des    Etats.    Sens   lui   cependant  les 
Quakers  fçavent  faire  fleurir  le  Commerce  ,  entrenir  la 
Population,  &  fe  procurer  l'abondance.  Us  mènent  une 
exiftence  d'autant  plus  douce  ,  que  leur  exemple  enfin  t 
a  prévalu  ;  &  que  le  fyflême  de  tolérantifme  dont  ils  ont 
toujours  fait  profemon ,  eft  pafte   en  Loi  chez  leurs 
voifins. 

Tin  de  la  Notice  fur  les  Quakers* 
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ET      COUTUMES 

DES    INDIENS   DE    QUITO, 
PROVINCE   DU  PÉROU 


;A  Province  de  Quito ,  limitrophe  de  Santa-fe  de 
Bogota  ,  &  qui  confine  à  l'Orient  ,  au  fleuve  des 
Amazones  ,  étoit  une  conquête  des  Ineas  du  Pérou» 
L'Empire  fourTroit  les  maux  de  l'Anarchie  ,  Iorfque 
François  (i)  Pizarre  parut  dans  eetîe  contrée.  Il 
chargea  l'un  de  fes  Lieutenans  de  s'emparer  de  ce 
Royaume  ;  &  les  Efpagnols  s'y  virent  établis ,  dans  ia 
Capitale  rebâtie  par  eux  ,  l'an  I J34.  Cette  Province 
a  200  lieues  du  Nord  au  Sud  ;  &  fa  longueur  d'Orient 
en  Occident  eft  de  600  lieues.  Mais  ce  vafte  efpace 
n'eft  plus  également  peuplé  ;  &  les  Habitans  n^en  font 
pas  tous  connus  de  leurs  nouveaux  Maîtres.  Il  en  eft 
encore  d'aftez  barbares ,  d'aïTez  ftupides  pour  préférer 
leur  exiftence  fauvage  ,  aux  lumières  &  aux  promeffes 
qu'on  donne  à  leurs  frères  dont  on  a  opéré  la 
converiion. 

Les  Auteurs  Efpagnols ,  qui  écrivent  fur  ces  Indiens  9 
—  1  1   1        1       1  M 

(1)  Gonfale  Pizarre ,  l'un  de  fe&  frères  >  fut  établi  pax  lui 
Gouverneur  de  Quito» 
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ont  de  la  peine  à  concilier  l'état  brillant  où  Ton  trouva 
le  Pérou  ,  quant  aux  Arts  &:  même  à  la  Politique  ,  &  le 
caractère  d'imbécillité  de  la  Nation  conquife.  La  conduite 
de  Pizarre  &  de  Tes  fuccefleurs ,  pourroit  donner  la  folu- 
tion  de  cette  difficulté. 

Un  peuple ,  né  pacifique  &  de  Mœurs  {impies  ,  qui 
depuis  plufieurs  fiècles  regardoit  Tes  Rois  comme  Tes 
Dieux ,  &  dont  le  Soleil  étoit  la  principale  divinité , 
voit  un  jour  fortir  du  fein  de  la  Mer  ,  une  foule 
d'individus ,  armés  du  tonnerre.  Affamés  d'or  ,  ivres 
de  fang ,  ces  Etrangers  audacieux  commencent  par 
mettre  la  main  fur  la  perfonne  du  Souverain  ,  &  le 
font  defcendre  du  Trône  pour  en  piller  les  immenfes 
jicheffes,  La  Nation  eft  traitée  en  conféquence  ;  le  fer 
&  la  flamme  brillent  de  toutes  parts  ;  les  chaînes  & 
les  fouets  retentirent  en  tous  les  lieux.  Le  plus  dur 
efclavage  eft  la  Loi  qu'on  impofe ,  &  le  joug  pèfe  fur 
toutes  les  têtes  indiftin&ement.  Tout  ce'a  eft  l'ouvrage 
cle  quelques  jours. 

Tous  ceux  qui  s'en  virent  les  victimes  ,  durent 
regarder  cette  révolution  comme  un  coup  du  Ciel  , 
comme  un  châtiment  auquel  il  falloit  fe  féfigner,  fans 
fe  permettre  le  murmure.  D'ailleurs,  le  bon  ,  le  fage 
Huayna-Capac,  le  12e.  Incas  régnant,  avoit  annoncé 
l'accompliffement  d'une  prédiction  de  Viracocha  ,  & 
3Vûit  ordonné  à  fa  mort  ,  pour  ne-  point  attirer  de 
plus  grands  malheurs  en  méprifant  cet  Oracle  ,  d'obéir 
aveuglement  à  l'Etranger  vainqueur. 

Muet  abonnement  &'  de   crainte  ,  on  tendit  les 

mains. 
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mains.  Une  ftupeur  profonde  frappa  tous  les  efprits. 
L'ame  douce  de  ces  Peuples,  flétrie  par  cet  événement, 
fe  comprima  en  elle-même  ,  &  fembla  ne  plus  préfider 
aux  fonctions  du  corps.  Ces  Indiens  devinrent  ,  pour 
ainfi  dire  ,  des  machines,  à  l'épreuve  même  de  la 
violence  dont  on  ufa  envers  eux.  Les  rudes  fervices 
qu'on  en  exigea  >  les  durs  travaux  auxquels  on  les 
condamna .,  ils  s'acquittèrent  de  tout ,  avec  l'indiffé- 
rence d'un  mannequin  qu'on  fait  mouvoir.  Ils  n'eurent 
plus  que  des  intervalles  de  fenfibilité  &  des  lueurs  de 
raifon;  &  ce  truie  état  étpit  encore  ce  qui  pouvoit  leur 
arriver  de  plus  heureux  ,  fous  la  verge  d'un  Vainqueur 
infolent  &  dédaigneux  ,  avide  &  cruel. 

Cependant  plufieurs  Chefs  ,  parmi  les  Habitans  du 
Royaume  de  Quito  ,  doutant  qu'ils  fufTent  nés  pour 
la  fervitude  ,  n'ayant  jufqu'alors  accordé  que  de  l'obéir 
iance  ,  prirent  les  armes ,  &  arrêtèrent  un  inftant  le 
Vainqueur  dans  fa  marche  triomphale.  Mais  le  fuccès 
ne  répondit  pas  à  la  juftice  de  la  caufe,  L'impulfion 
éioit  donnée....  Ils  furent  vaincus ,  &  allèrent  rejoindre 
quelques-uns  de  leurs  compatriotes ,  réfugiés  dans  les 
deux  Cordillens  des  Andes.  C'en  dans  ces  lieux  efearpés 
qu'il  faudroit  voyager  &  féjourner ,  pour  prendre 
connoi fiance  du  véritable  caractère  de  la  Nation  Péru- 
vienne de  la  Province  de  Quito.  Mais  les  Millionnaires 
n'ont  pas  encore  pénétré  jufque  là ,  &  n'en  font  guère 
tentés; /ils  n'y  trouveraient  pas  des  Néophites  doux 
&  faciles. 
v    Don  Antoine  de  Ulloa  9  Voyageur  Efpagnol  ,  & 
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membre  des  trois  premières  Académies  de  l'Europe  , 
Londres  ,  Berlin  &  Paris ,  prétend  que  les  Indiens  de 
Quito  «  n'ont  pas  toujours  la  prérogative  de  l'influiâ 
*  naturel  ;  &  d'un  autre  côté ,  felon  lui ,  il  n'y  a  pas 
»  de  gens  qui  ayent  plus  de  compréhenfion  ni  de  malice 
»  plus  réfléchie  ». 

Ce  portrait  n'eft-il  pas  un  peu  chargé  &  contradic- 
toire ?  On  leur  reproche  de  ne  pas  penfer  à  l'avenir. 
Hélas  !  le  préfent  ne  leur  eft  pas  afTez  agréable  pour 
chercher  à  le  prolonger.  La  perfpeftive  d'un  autre 
Monde  ,  où  on  les  menace  de  rencontrer  ceux  qui  les 
tourmentent  en  celui-ci  >  ne  doit  pas  avoir  beaucoup 
d'attraits  pour  eux. 

S'ils  ne  fe  montrent  pas  emprefles  à  fêter  Us 
jours  fanâifiés,  ce  n'eft  point  en  les  fufhgeant ,  qu'on 
Jeur  fera  aimer  les  exercices  pieux.  Ils  s'en  acquitteraient 
plus  volontiers  9  û  toutes  les  folemnités  reffembloient  à 
la  Fête-Dieu ,  dans  la  Ville  de  Quito,  Le  Curé  de 
chaque  Paroifle  choifït  un  certain  nombre  d'entr'eux 
pour  accompagner  de  leurs  danfes  ,  la  ProcefTion  du 
S.  Sacrement.  Un  mois  avant  le  jour  chômé  ,  on  les 
prépare  par  des  répétitions  fans  nombre  5  au  fon  du 
tambourin  &  de  la  flûte.  On  ne  rencontre  dans  tous 
les  environs  ,  que  des  Indiens  grotefquement  habillés  , 
&  s'exerçant  à  pirouetter  ,•  car  c'eft  à  quoi  fe  réduifent 
ces  danfes.  Pour  y  figurer ,  ils  s'affublent  d'un  pour- 
point fait  en  manière  de  tonnelet ,  avec  uae  camifole 
&  un  jupon  plus  on  moins  riche  :  fur  leurs  bas ,  ils 
metten|   des   bottines  &  brodequins  piqués  ,  garnis 
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d'un  bon  nombre  de  grelots  fort  gros  ;  ils  Te  couvrent 
la  tête  &  le  vifage  d'un  grand  mafque  fait  de  rubans 
de  diverfes  couleurs.  Croiroit*-on  que  ces  Coriphées 
font  là  pour  figurer  les  Anges  ?  Au  refte ,  s'ils  n'en 
ont  pas  les  graces ,  ils  mettent  tant  de  bonne  foi  à 
jouer  ce  rôle,  ils  le  rempiiflènt  avec  tant  de  zèle,  que 
loin  d'être  choqué  du  ridicule  de  cette  caricature  ,  on 
admire  combien  il  eft  aifé  de  mener  les  Hommes  dans 
les  meilleures  voies ,  en  étudiant  leurs  goûts  innoeens , 
&  en  s'y  prêtant...  Les  Millionnaires  du  Paraguai  avoient 
fuivi  cette  méthode ,  &  s'en  étoient  bien  trouvés.,.. 

L'Indien  de  Quito  fort  de  ce  Monde  avec  la  même 
indifférence  qu'il  y  refte.  Il  femble  que  s'il  avoit  le 
choix  de  la  vie  ou  de  la  mort ,  il  s'en  remettrait  au 
hazard  pour  décider.  Une  fois  expiré  ,  il  ne  danfera 
plus  à  la  Fête-Dieu  ;  il  ne  s'enivrera  plus  avec  la 
Chicha  (i)  ;  mais  aufli ,  il  ne  fervira  plus  l'Etranger  , 
&  ne  tendra  plus  le  dos  au  fouet  d'un  Maître. 

C'eft  en  buvant  qu'ils  fe  confolent  du  trépas  de 
leurs  parens  &  amis ,  ainfî  que  d'autres  peines  attachées 
à  leur  exiftence  précaire.  La  feule  reilource  des  infor- 
tunés eft  de  perdre  la  raifon.  La  raifon  n'eft  bonne  à 
cultiver  que  par  les  gens  heureux.  De  quoi  peut-elle 
fervir  à  ceux  qui  fouffrent ,  &  qui  n'ont  d'autre  palliatif 
à  leurs  maux,  que  l'oubli  de  ces  maux.  Rien  donc  de  plus 
gai  que  le  deuil  des  Indiens.  Ils  font  fenfibles  pourtant,  & 

(i)  Boiffbn  fermentée  ,  forte  de  Bière  de  maïs ,  mâchée 
2>a?  de  vicillss  Femmes* 
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des  larmes  abondantes  coulent  facilement  de  leurs  yeux  ; 
mais  elles  tarifent  de  même.  La  première  mefure  de 
Chicha  vuidée  en  l'honneur  du  défunt  ,  change  l'ex- 
preffioR  de  leur  douleur  ;  placés  fur  le  feuil.de  leurs  habi- 
tations ,  ils  appellent  le  paiïant,  &  l'invitent  à  partager 
leurs  chagrins  dans  la  même  cruche.  Plus  on  a  vuidé  de 
brocs  ,  mieux  on  a  honoré  le  mort.  Cétoit  un  homme 
de  bien  que  Tel  ou  Tel ,  (  fe  difent-ils  )  ;  car  jamais  on 
n'a  tant  bu  qu'à  fon  enterrement. 
ÈiAù  refte,  TivrefTe  eft  le  feul  excès  qu'ils  fe  per- 
mettent. Le  jeu  &  la  bonne  -  chair  ne  les  tentent 
pas.  Us  mourraient  de  faim  plutôt  que  de  manger  la 
poule  élevée  fous  leurs  toits.  Ils  font  très-attachés  à 
leur  animaux  domeftiques  ,  fur-tout  à  leurs  chiens  , 
qui  en  effet ,  font  d'une  fidélité  à  toute  épreuve.  Nous 
citerons  à  ce  fujet  une  remarque  curieufe  faite  par 
Ulloa. 

Les  chiens  élevés  par  les  Efpagnols  ou  par  des  (i) 
Metifs  ont  une  haine  fi  furieufe  contre  les  Indiens ,  que 
û  quelqu'un  de  cette  Nation  entre  dans  une  mailbn  où 
il  ne  foit  pas  particulièrement  connu  ,  ils  s'élancent 
deffus  à  Pinftant  &  le  déchirent ,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
quelqu'un  pour  les  contenir.  D'un  autre  côté  ,  les 
chiens  élevés  par  les  Indiens ,  ont  la  même  haine  contre 
les  Efpagnols  &  les  Métifs  ,\  qu'ils  i entent  d'auiîî  loin 
que  les  Indiens  eux-mêmes  font  apperçus  par  l'odorat 
de  ceux  élevés  par  les  Efpagnols. 


(  i  )  Mt'tifi  ou  Mètiçes  7  individus  iSks  d'Efpagnol«  & 
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Le  Mariage  chez  les  Indiens  de  Quito  devroit  être 
un  nœud  plus  difficile  à  rompre  que  par-tout  ailleurs, 
puifqu'ils  font  dans  l'ufage  d'en  éprouver  préalablement 
la  force,  par  la  cohabitation  des  deux  Conjoints  pen- 
dant plufieurs  mois.  Peu  de  liens  refirent  à  cette  épreuve. 
Mais  la  Fiancée  ne  s'en  trouve  que  mieux  dans  le  cas 
de  rencontrer  un  autre  parti  ;  car  dans  ce  pays  ?  on 
n'accorde  de  mérite  à  une  Femme  ,  qu'en  proportion 
des  heureux  qu'elle  a  faits.  Peut-être  que  la  pare iTe 
native  d^s  Indiens  influe  pour  quelque  chofe  fur  cette 
manière  de  voir.  L'Hymenée  ,  moins  ardent  que 
l'Amour ,  cède  volontiers  à  celui-ci ,  l'honneur  des  pré- 
mices qui  ne  font  pas  toujours  des  rofes  fans  épines.  Il 
réfulte  delà,  peu  de  délicateiTe  dans  les  liaifons  du 
cœur ,  &  aufli ,  peu  de  tracafferies  dans  l'intérieur  des 
ménages.  Le  defpotifme  marital  y  eft  abfolument 
inconnu.  On  fe  prend ,  on  fe  quitte  ,  ou  l'on  fe  cède 
à  l'amiable.  La  Femme  délahTée  va  fe  jetter  dans  le» 
bras  de  l'Epoux  trompé ,  &  perfonne  n'a  de  reproche 
à  faire  ou  à  craindre.  La  population  fouffre  un  peu  de 
ces  unions  vagues  ;  mais  il  y  aura  toujours  affez  d'ef- 
claves.  La  Nature  >  en  difant  aux  Hommes  :  croiffè^ 
&  multiplie^  i  les  fuppofoit  tous  libres  3  heureux  & 
bons. 

Les  Indiens  ont  la  peau  rougeâtre  &  d'une  couleur 
affez  femblable  à  celle  du  cuivre.  Quoiqu'à  demi  nuds , 
ils  font  contents ,  comme  le  Roi  le  plus  fomptueux 
dans  fes  habillemens  :  &  non  feulement  ils  n'envient 
jamais  les  habits  meilleurs  que  le  hazard  offre  à  leurs 
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yeux  ;  maïs  même  ils  n'ambitionnent  pas  d'allonger  un 
peu  celui  qu'ils  portent ,  quelque  court  qu'il  foit.  Ce 
font  les  Femmes  qui  filent  &  qui  font  les  chemifettes 
&  les  caleçons  ,  unique  vêtement  des  Maris.  Dans 
leurs  Fabriques  de  tapis ,  de  rideaux  ,  de  couvertures 
de  lit  &  autres  femblables  étoffes ,  toute  leur  induftrie 
confîfte  à  prendre  chaque  fil  l'un  après  l'autre ,.  à  les 
compter  chaque  fois  &  à  y  faire  paffer  la  trame.  De 
forte  que  pour  fabriquer  une  pièce  de  quelqu'une  de 
ces  étoffes ,  ils  employent  jufqu'à  deux  ans  ou  même 
davantage. 

Les  Habitans  de  Quito  s'habillent  peu  différemment 
de  la  manière  d'Efpagne  ;  les  Hommes  moins  encore 
que  les  Femmes.  Ceux  -  là  portent  fous  la  cape ,  une 
cafaque  fans  plis  ,  qui  leur  defcend  jufqu'aux  genoux  , 
les  manches  fans  paremens  ,  ouvertes  par  les  cotés; 
fur  toutes  les  coutures  du  corps  &  des  manches ,  il  y 
a  des  boutonnières  &  deux  rangs  de  boutons  pour 
ornement.  A  cela  près  ,  les  gens  de  qualité  font  vêtus 
magnifiquement  d'étoffes  d'or  ou  d'argent ,  de  drap 
fin  »  &  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  en  étoffes  de 
laine  &  de  foie. 

L'habillement  des  Métifs  eft  tout  bleu,  &  de  drap 
du  pays  ;  &  quoique  les  Efpagnols  de  bas  étage  tâchent 
dç  fe  diftinguer  de  ces  gens-là  ,  foit  par  la  couleur  t 
foit  par  la  qualité  du  drap  9  il  y  a  en  général  peu  de 
différence  à  cet  égard  ,  entre  les  uns  &  les  autres. 

S'il  y  a  un  habillement  fingulier  à  force  d'être  chétif 
&  pauvre ,  c'eft  celui  des  Indiens  5  car  premièrement, 
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ils  ont  depuis  la  ceinture  jufqu'au  milieu  de  la  jambe, 
une  manière  de  chauffe  ou  de  caleçon  de  toile  blanche 
de  coton  y  fabriquée  dans  le  pays,  quelquefois  auffi  de 
toile  d'Europe.  La  partie  inférieure  de  ce  caleçon  qui 
va  le  long  de  la  jambe ,  eft  ouverte  &  garnie  tout- 
autour  d'une  dentelle  proportionnée  à  la  groffièreté 
de  la  toile.  La  plupart  ne  portent  point  de  chemife  , 
&  fe  couvrent  le  corps  d  une  chemifette  de  coton  , 
tiflue  pour  cet  ufage.  Cette  chemifette  a  la  forme  d'un 
fac ,  au  fond  duquel  il  y  a  trois  trous ,  l'un  au  milieu  , 
les  deux  autres  à  chaque  côté  ;  le  premier  fert  à  parler 
la  têtQy  &  les  autres  deux  à  paffer  les  bras,  qui  reftent 
nuds;  le  corps  eft  couvert  par  la  chemifette  jufqu'aux 
genoux.  Par-deffus  ,  ils  portent  une  efpèce  de  manteau 
de  ferge  ,  au  milieu  duquel  eft  un  trou  pour  paffer 
la  tête,  fur  laquelle  ils  mettent  un  chapeau  fabriqué 
dans  le  pays  ;  &  voilà  leur  plus  pompeux  équipage  , 
qu'ils  ne  quittent  pas  même  pour  dormir  ,  étendus  ou 
acrouptonnés  fur  une  ou  pîufîeurs  peaux  de  mouton. 
Jamais  ils  ne  changent  de  mode  ;  jamais  ils  n'ajoutent 
rien  à  leur  habillement  ordinaire  ;  jamais  ils  ne  fe 
couvrent  les  jambes  &  ne  portent  de  fouliers  ;  & 
cependant  ils  vont  également  dans  les  lieux  froids  & 
dans  les  lieux  chauds. 

Les  Iadiens  un  peu  plus  à  leur  aife ,  tels  que  le* 
Barbiers  &  ceux  qui  faignent ,  fe  diftingueiit  un  peu 
des  autres ,  en  ce  que  leurs  caleçons  font  de  toile  plus 
fine  ;  ils  portent  des  chemifes  ,  mais  fans  manche*. 
Autour  jIh  col  de  la  chemifette  eft  attachée  une  den- 
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telle  d'environ  quatre  doigts  de  large  ,  laquelle  forme 
une  efpèce  de  fraife  ,  en  fe  rabattaot  fur  la  chemifette 
noire  ,  tant  devant  l'eflomach  que  fur  les  épaules  :  ils 
portent  des  fouliers  à  boucles  d'or  ou  d'argent ,  mais 
ils  ne  mettent  point  de  bas  fur  leurs  jambes.  Ils  ont 
îa  cape  à  l'ElpagnoIe ,  que  plufieurs  font  faire  de  fin 
drap  &  galonner  d'or  ou  d'argent  fur  tous  les  bords. 
L'habillement  des  Dames  confifte  en  une  Juppé  , 
telle  qu'on  en  porte  à  Quayaquii  (i).  Sur  le  corps 
elles  mettent  une  chemife  qui  ne  defcend  que  jufqu'à 
la  ceinture ,  quelquefois  un  pourpoint  orné  de  dentelles 
&  fans  agraphe ,  avec  une  manteline  de  bayete  qui  leur 
ferme  tout  le  haut  du  corps ,  &  qui  confifte  en  une  aulne  - 
&  demie  de  cette  étoffe,  dans  laquelle  elles  s'envelop- 
pent fans  autre  façon  ,  &  telle  qu'elle  eft  coupée  de  la 
pièce.  Elles  employent  beaucoup  de  dentelles  dans  leur 
ajuftement,  &  garnirent  le  tout  d'étoffes  riches  &pré-> 
cieufes.  Elles  portent  leurs  cheveux  entrelacés  dont 
elles  forment  une  efpèce  de  bourrelet,  croifant  les  trèfles 
l'une  fur  l'autre  près  du  chignon  ;  enfuite ,  elles  fe  cei- 
gnent deux  fois  tla  tête  d'un,  ruban  qu'elle  nouent  près 
delà  tempe  du  côté  où  les  deux  bouts  fe  rencontrent. 
Ce  ruban  eft  fouvent  garni  de  diamans  &  de  fleurs  qui 
produifent  un  fort  joli  effet.  Quelquefois  ,  pour  aller  à 
l'Eglife ,  elles  prennent  la  mante  &  une  jupe  ronde  ; 
mais  le  plus  fouvent  elles  y  vont  en  manteline. 

6*1  HI  I  III      I  III.IM— ■■■■!!■ ■     "■   ■!  'I I'     '     ■•  '    '    '"   1— « 

(i)   La  féconde  des  Villes_bâtics  au  _Pcrou]  paroles 
Espagnols  ,  vers  l'an  ijj 5. 
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Les  Femmes  métives  ne  font  diftinguées  des  autres 
d'une  cafte  plus  riche  &  plus  relevée,  que  par  la  qualité 
des  étoffes. 

Les  Naturelles  du  pays  ou  Indiennes  ont  deux  fortes 
d'habillemens,  qui  ne  demandent  pas  plus  d'apprêt  que 
ceux  des  Hommes.  Les  jeunes  font  vêtues  d'une  efpèce 
de  jupes  fort  courtes  &  d'une  manteline ,  tout  de  bayete 
du  pays.  D'autres  ont,  pour  toute  parure,  un  facde  la 
même  forme  &  de  la  même  étoffe  que  les  chemifettes  des 
Indiens  ;  elles  les  arrêtent  fur  l'épaule  avec  une  grofle 
épingle.  Par-deflus  le  fac  qui  defcend  jufqu'aux  jambes, 
elles  fe  paftent  Une  ceinture  autour  du  corps  ;  &  au  lie» 
de  manteline ,  elles  portent  fur  le  col  un  îambeau  de 
la  même  étoffe  &  noir. 

Les  Caciquelïes,  c'eft-à-dire,  les  Femmes  de  Cacique 
ou  principaux* indiens  revêtus  de  quelqu'autorité ,  tels 
qoe  les  Alcaldes ,  Mayores ,  Gouverneurs ,  mettent  plus 
d'apprêt  dans  leur  coftume.  Leur  jupon  de  bayete  eft 
garni  de  rubaçs  tout  autour.  Par*-deiTus ,  elles  portent 
une  robe  noire  qui  leur  defcend  depuis  le  chignon  juf* 
qu'en  bas.  Elle  eft  ouverte  par  un  côté ,  pliffée  du  haut 
en  bas ,  &  ceinte  avec  un  cordon  au-deffus  des  hanches, 
de  manière  cependant  qu'elle  ne  croife  pas.  Elles  fe  cou- 
vrent la  tête  d'un  linge  blanc,  plié  en  divers  doubles, 
dont  le  bout  pend  par  derrière.  Elles  sen  fervent  pour 
ornemens&au0îcontre  le  Soleil;  mais  ce  qui  les  diftingue 
le  plus ,  c'eft  qu'elles  portent  des  f ouliers.  Cet  habille- 
ment ,  ainfi  que  celui -fies  autres  Indiens  &  Indiennes ,  eft 
le  même  qu'ils  avgient  coutume  de  porter  du  temps  de 
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leurs  Incas.  Celui-ia  étoit  particulier  aux  gens  de  diftinc- 
tion,  &:  celui-ci  étoit  propre  aux  perfonnesdu  commun. 
Les  Caciques  ne  font  pas  habillés  aujourd'hui  autrement 
que  les  Métifs  ;  ils  portent  la  cape ,  le  chapeau  &  des 
ibuliers.  C'eft  là  leurs  feules  marques  diftin&ives.  Le 
Coftume  eft  tout  ce  qui  leur  refte  de  leur  gloire  paiïée. 

Les  Indiens  ont  la  tête  bien  fournie  de  cheveux  ;  ils 
ne  les  coupent  jamais  ;  ils  aiment  à  les  laifïer  nottans  , 
fans  jamais  les  a  fïujettir,  pasmême  pendant  leur  fommeil. 

Les  Femmes  enveloppent  leurs  cheveux  dans  un 
ruban ,  rejettant  fur  le  front  ceux  qu'elles  ont  depuis  le 
millieu  de  la  tête  en  avant ,  &  les  coupant  à  la  hauteur 
àes  fourcits  depuis  une  oreille  jufqu*â  l'autre.  Ils  tiennent 
beaucoup  à  leurs  (i)  cheveux.  Et  la  plus  grande  peine 
afflictive  qu'un  Maître  puïfîe  infliger  à  fes  efclaves  eft  de 
les  faire  rafer. 

Pour  fè  diftinguer  des  Indiens ,  les  Métifs  fe  coupent 
tout- à-fait  les  cheveux  :  les  Femmes  de  la  même  race 
limitent  pas  cet  exemple.  Les  Indiens  n'ont  point  de 
barbe. 

En  général ,  lesïndiens  qui  ne  font  pas  nés  dans  quelqu  es 
Villes  ou  grandes  Bourgades ,  ne  parlent  point  d'autre 
langue  que  la  leur  propre,  laquelle  fut  établie&  répandue 
par  les  Incas  dans  toute  l'étendue  de  leur  vafte  domina- 


(i)  Prefque  tous  I|s  Peuples  ont  penfé  de  même  ;  nos 
Ancêtres  fur-tout ,  &  aiqourd'hui  encore  ,  les  Ruflei.  Les 
révolutions  dé  cette  partie  eflcntielle  du  Coflume  ,  n* 
feroient  point  indignes  de  l'examen  du  fage, 
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tion  ;  c'eft  delà  que  cette  langue  a  pris  le  nom  de 
Ungua  del  Inga.  Voici  quelques  mots  de  cet  Idiome  , 
pour  en  donner  une  idée  : 

Extrait  du  Vocabulaire.  Péruvien, 

Quichua  .    •    •    •  Nom  de  cet  Idiome* 

Quipos Nœuds  de  cordelettes  qui  tçnoient  lieu. 

d'écriture. 
Intï  ......  Soleil. 

Incas Fils  du  Soleil9 

Pacha  .    .    .    ,    .Le  Monde, 

Hanan- Pacha  •    •  Le  Giel. 

Cama  •    •    •    .    .  Ame. 

Runa,  •    •    •    ,    •  Homme. 

Marna  .    .    .    •    .  Mère. 

Chinas     .    •    ,    .  Servante. 

Capifayo  •    •    •    »  Manteau  deferge? 

Faidellin  .    .    .    .  Jupe. 

Jabon  .    .    ,    ,    •  Pourpoint. 

Bafquigne.  ...   «  Jupe  ronde, 

Balaca,      ....  Ruban  de  tête. 

Anaco.  •  ,    .    •    •  Habit  en  forme  de  fac. 

Tupu.  •    .    •    .    ,  Grand  poinçon  a* argent  ,  agrafe» 

Topo Groffe  épingle. 

Acfo.  .    .    •  •    .  Robe  noire. 
Colla.  •   •   •   •    •  Linge  blanc  ,  voile  %  coiffure. 
Fandangos,  •    «.    •  Danfe  lafcive. 
JMatéi  f    •    t    •    •  Boijfon  ou  infufion  de  therbe  du 
Paraguai. 

Cij 
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Calabacito.  • 

.    .  Efpece  de  Tkéïere. 

Yanga .    .    . 

t    •  Sans  mauvaife  intention* 

Rafpadoras  • 

»    •  Petits  pains. 

Pofa.    •   .    • 

,    •  Cent. 

Amannarfe  .    , 

.  Faire  fort  àppremifagc* 

Chacaras  .   • 

,    .  Terrein  défriché* 

Hacienda.  ,   . 

►   .  Métairie, 

¥m  des  M<xurs  &  Coutumes  des  Indiens  de  Quite» 
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